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PIECES  DIVERSES 

Relatives  aux  calomnies  publiées 
contre  Rousseau  et  aux  persé- 
cutions qu'a  essuyées  ce  grand 
homme. 
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VERTU  VENGÉE 

PAR     L'A  M  I  T  I  É^ 

o  u 

RECUEIL  DE  LETTRES 
SUR  J.  J.   ROUSSEAU 

Par  madame  de  "*^  "'^  *; 

INTRODUCTION. 

Je  me  crois  dispensée  de  dire  par  quel 
motif  j'ai  écrit  les  lettres  qui  composent 
ce  recueil  :  si  après  les  avoir  lues  on  pou- 
voit  Tignorer  encore  ,  j'aurois  eu  grand  tort 
de  les  publier.  Mais  je  dois  compte  des  cir- 
constances qui  y  ont  donné  lieu ,  des  con- 
sidérations qui  m'ont  portée  à  en  faire  pa- 
ïoltre  quelques  unes  sous  différens  noms^ 
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enfin  des  raisons  qui  m'engagent  à  les  re- 
mettre anjonrdliui  sons  les  yenx  du  public. 
Je  lui  demande  grâce  pour  les  longueurs  où 
vont  m'entraîner  ces  détails  ,  que  je  you- 
drois  pouvoir  lui  rendre  aussi  agréables 
qu'ils  seront  sincères.  Ali  !  sans  doute  per- 
sonne ne  désira  jamais  plus  vivement  que 
moi  de  lui  plaire,  puisque  jamais  personne 
n'eut  à  lui  persuader  des  mensonges  autant 
d'intérêt  que  j'en  ai  à  le  convaincre  de  la 
vérité. 

La  première  de  ces  lettres  fut  adressée 
sur  la  tin  de  1766  à  Fauteur  anonyme  d'une 
petite  brochure  intitulée,  Justification  de 
J.  J.  Rousseau  dans  la  contestation  qui  lui 
est  survenue  avec  M.  Hume.  J.  J.  Rousseau 
étoit  alors  en  Angleterre  :  Tanonyme  dit 
qu'il  ne  l'a  jamais  connu  ;  et  cela  est  prouvé 
par  le  peu  de  chaleur  qu'il  met  dans  son 


ouvrage. 


La  deuxième  lettre  ,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  un  écrit  adressé  en  partie  au  public  et 
en  partie  à  un  particulier,  a  pour  titre ,  Ré- 
Jlexions  sur  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  la 
rupture  de  J.  J.  Rousseau  et  de  M.  Hume , 
fut  faite  dans  les  premiers  jours  de  1767  , 
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et  n'a  jamais  paru  (  i  ).  La  personne  qui 
s'ëtoit  chargée  de  la  donner  à  Fimpression 
ayant  fait  une  absence  forcée  de  la  durée 
de  six  mois ,  je  redemandai  mon  manuscrit, 
parcequ'il  me  sembla  que  ce  petit  ouvrage 
avoit perdu  son  principal  mérite,  celui  de 
V à-propos.  Aujourd'hui  qu'il  me  paroit  utile 
à  la  gloire  de  J.  J.  Rousseau  de  rassembler 
sous  un  seul  point  de  vue  les  différentes 
apologies  qu'en  différens  temps  Tacharne- 
ment  de  ses  persécuteurs  a  arrachées  à  mon 
zèle ,  je  crois  ne  pas  devoir  négliger  celle- 
là.  Déplus  on  verra ^  parles  ménagemens 
que  j'ai  eus  pour  MM.  d'Alembert  et  de 
Montmollin  dans  ces  deux  premiers  mor- 
ceaux faits  durant  la  vie  dte  Jean- Jacques , 
combien  la  crainte  de  lui  déplaire  et  de 
choquer  ses  principes  en  a  imposé  à  mon 
ressentiment  contre  ceux  de  ses  ennemis 

(i)  Non  :  mais  en  1772  Jean- Jacques  la  lut  et 
l'honora  de  son  approbation.  Circonstance  que  je 
crois  ne  pas  devoir  passer  sous  silence;  parceque, 
selon  moi  et  tous  ceux  qui  ont  connu  le  caractère 
de  cet  Iiomme  véridique  ,  elle  décide  la  question  si 
souvent  agitée,  La  Nouvelle Héloïse  est-etle  une  his* 
taire  ou  un  roman  ?^ 

A  4 


B  INTRODUCTION.'' 

qui   avoient    encore    quelque    rëputatioi? 
d'honnétetë  à  perdre. 

Les  troisième  et  quatrième  lettres,  aJres^ 
sées  à  M.  Frëron,  furent  ëcrites  en  novembre 
et  en  décembre  1 776,  et  insërces  dans  VA  ri' 
née  Littéraire ,  numéro  35  et  Sg  de  la  même 
année.  La  première  roule  sur  un  article  de 
M.  de  la  Harpe  qui  se  trouve  dans  le  Mer- 
cure  du  5  octobre  1778.  En  écrivant  cette 
lettre ,  j'eus  moins  pour  but  de  combattre 
un  adversaire  de  J.  J.  Rousseau ,   que  de 
prouver  aux  rigoristes  en  fait  de  procédés , 
qui  critiquoient  le  ton  dont  M.  deCorancez 
avoit  combattu  M.  de  la  Harpe  ,  que,  loin 
d  avoir  passé  les  bornes  que  prescrit  Thon- 
nêteté ,  M.  de  Corancez  lui  avoit  fait  des 
sacrifices  qui  avoient  du  coûter  beaucoup  à 
son  attachement  pour  J.  J.  Rousseau.  Je 
rapporterai  le  préambule  dont  M.  Fréron 
daigna  orner  ma  lettre  ;   et  j  en  userai  de 
même  pour  tout  ce  qu  il  a  écrit  de  relatif  à 
celles  qui  ont  obtenu  place  dans  son  jour- 
nal. Peut-être  devrois-je  m'excuser  vis-à-vis 
de  mes  lecteurs.de  contribuer  ainsi  moir 
}iiéîiie  ^  propager  les  choses  obligeaiites  qu^ 


INTRODUCTION.  g 

cet  estimable  journaliste  a  bien  voulu  dire 
de  moi  (  sur  la  foi  d'autrui ,  car  il  est  bien 
vrai  qu'il  ne  m'a  jamais  vue).  Mais  son 
goût  est  si  délicat ,  son  jugement  si  sain  et 
son  cœur  si  droit ,  que  J.  J.  Rousseau  même 
peut  s'honorer  de  ses  éloges  :  dès  là  je  ne 
dois  pas  Yen.  priver.  D'ailleurs ,  je  l'avoue  , 
j'ai  tant  besoin  de  la  bienveillance  de  mes 
juges  ,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  sup- 
primer ce  c[ue  je  crois  propre  à  me  la  con^ 
cilier. 

La  seconde  de  ces  deux  lettres  a  pour 
objet  le  ridicule  av>ls  (sans  nom  d'auteur) 
qui  se  trouve  si  bien  placé  dans  le  Mercure  ^ 
volume  du  aS  novembre  1778.  Je  ne  rap- 
porterai point  cet  ^r/jr,  parcequ'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  sottises. 

Les  deux  lettres  suivantes,  Tune  du  7  fé- 
vrier ,  l'autre  du  1 5  mars  1 779,  furent  encore 
successivement  adressées  et  envoyées  à  M. 
Fréron  ,  avec  prière  de  les  admettre  dans 
Vannée  Littéraire.  Sur  son  refus ,  C|ui  ne 
pouvoit  m'être  suspect ,  je  pris  le  parti  de 
les  faire  imprimer  à  part,  et  débiter,  non 
çoniQie  j'aurois  voulu  ,  mais  comme  il  plut 
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à  MM.  les  encyclopëdistes  de  le  permet- 
tre   (  1  ).    La  première   contient   Fexamen 
d'un  article  du  n°.  36 1  du  journal  de  Paris 
(même  année),  dans  lequel  je  trouvai  que 
MM.  les  rédacteurs  de   ce   journal ,    qui 
s  ëtoient  précédemment  annoncés  conrme 
amis  de  J.  J.  Piousseau  ,  dérogeoient  cruel- 
lement à  ce  titre.  La  seconde  est  consacrée 
à  venger  Tinfortuné  Genevois  des  atrocités 
dont  fourmille  lexécrable  note  que  M.Di- 
derot a  souffert  qu  on  insérât  dans  son  mi- 
sérable Essai  SLij'  la  vie  de  Séneque.  Cet 
ouvrage  destiné  à  se  perdre  dans  le  gouffre 
de  foubli ,  y  entraînera-t  il  la  note  cjui  lui 
a  valu  les  regards  du  public  ?  ou  bien  cette 
note ,  partageant  la  célébrité  des  grands  cri- 
mes dont  elle  a  les  affreux  caractères ,  le 
préservera-t-elle  d'y  tomber?  Je  suis  fâchée 
qu'il  n'appartienne  Cjuau  temps  de  résoudre 
cette  intéressante  rjuestion. 

La  septième  lettre ,  du  20  mai  1779?  iïi- 
titulée  Lettre  a  une  anonyme  à  un  ano- 

(i)  On  sentira  que  Je  veux  parler  des  obs^acîes 
que  leurs  manoeuvres  opposent  à  tout  ce  qui  entrd' 
prend  de  les  démasquer. 
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nyme  ,  ou  Procès  de  V esprit  et  du  cœur  de 
M.  d' Alemhcrt  ,  a  pour  sujet  réIos,e  de 
Georges  Keitli ,  grand  maréchal  d! Ecosse; 
ouvrage  trop  connu  sans  doute  pour  que 
j'aie  rien  à  en  dire  ici.  La  môme  raison 
in'empêchera  de  donner  Fextrait  d'aucun 
des  écrits  de  M.  d'AIembert  auxquels  j'ai 
répondu. 

La  huitième  lettre ,  du  mois  de  juillet 
1 779,  adressée  à  M.  Fréron ,  et  insérée  dans 
Y  Année  Littéraire  n°.  21  de  la  même  année, 
répond  à  une  analyse  qu'il  avoit  donnée  du 
nouveau  Dictionnaire  historique  dans  le 
n°.  18.  Comme  je  suppose  V Année  Litté" 
raire  aussi  répandue  qu'elle  doitTêtre  ,  je  ne 
rapporterai  point  cette  analyse  ;  mais  je 
ne  puis  mempéclier  de  dire  qu'elle  nie  pro- 
cura un  plaisir  bien  rare  et  bien  sensible 
pour  quelqu'un  qui  aime  Jean -Jacques  , 
moins  en  raison  de  ses  talens  que  de  son 
extrême  bonté ,  le  plaisir  de  pouvoir  le  dé- 
fendre sans  accuser  personne.  Je  le  goûtai 
d'autant  mieux  que  je  craignois  de  n'en 
être  plus  susceptible:  il  me  sembloitque, 
perpétuellement  irritée  par  les  noirceurs 
que  chaque  jour  voit  éclore  contre  mon  ver. 
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tueux  ami,  je  devois  avoir  perdu  cette  bîen* 
veillance  universelle  dont  il  nous  a  peint 
les  effets  d'une  manière  si  touchante. 

La  neuvième  lettre  ,  adressée  à  M.  d'A- 
lembert,  rëpondà  celle  qu'il  avoit  lui-même 
adressée  le  18  septembre  1779  à  MM.  les 
rédacteurs  du  Mercure  de  France ,  et  qu'ils 
insérèrent  dans  celui  du  i5  du  même  mois. 

La  dixième  lettre,  intitulée  Réponse  ano- 
nyme à  l'auteur  anonyme  de  la  réponse  a 
la  réponse  faite  aussi  par  un  anonyme  à 
la  lettre  que  M.  d Alembert  a  adressée 
par  la  voie  du  Mercure  aux  amis  de  J.  J. 
Rousseau  qui  méritent  qu'on  leur  réponde^ 
réfute  un  article  du  Mercure  du  27  novem- 
bre 1779,  qui  porte  pour  titre  ^  Réponse  ti 
la  lettre  que  M.  d' Alembert  a  insérée  dans 
le  Mercure  pour  justifier  Y  article  qui  re- 
sarde J.  J.  Rousseau  dans  l'éloge  de  milor-d 
maréchal.  Ce  titre,  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, comme  on  \e  verra  dans  ma  réponse  , 
m'a  donné  Fiilée  du  titre  dont  jeTai  affiiblée: 
son  ridicule  entortillage  m'a  séduite  ;  il  m'a 
paru  piquant  de  faire  assaut  d'extravagance 
avec  le  secourable  anonyme  :  j'ai  pensé  que 
si  je  pouvois  le  surpasser  en  cette  partie  ^ 
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tjul  est  inconrestablement  la  seule  où  il  ex- 
celle, à  plus  forte  raison  pourrois  je  rem- 
porter sur  lui  dans  celles  où  il  n  excelle  pas. 
Puissent  mes  lecteurs  juger  que  cette  espé- 
rance ne  m'a  point  trompée  ! 

L'onzième  lettre,  du  lo  septembre  1780, 
est  intitulée  Errata  de  l'Essai  sur  la  Mu- 
sique ancienne  et  moderne,  ou  Lettre  à 
V auteur  de  cet  Essai,  par  madame  '^^*, 
Ce  titre  est  justifié  par  la  manière  dont  elle 
est  faite,  puisque  des  assertions  calomnieu- 
ses sont  les  fautes  les  plus  graves  qu'un  ou- 
vrage puisse  contenir,  et  que  je  me  suis 
attachée  à  détruire  celles  dont  V Essai  sur 
la.  Musique  est  rempli.  Je  n'ai  daigné  tenir 
compte  d'aucun  de  ses  autres  défauts ,  mon 
objet  n'étant  pas  de  travailler  à  la  perfection 
de  cet  ouvrage.  Au  reste ,  en  prouvant  com- 
bien l'auteur  a  l'esprit  faux  ou  le  cœur  gâté , 
j'ai  suffisamment  mis  ses  lecteurs  en  garde 
contre  ses  jugemens  de  tous  genres. 

La  douzième  lettre  parvint  manuscrite 
parla  poste  à  M.  d'Alembert  le  9  décembre 
1780  :  elle  ne  devoit  être  imprimée  ni  par 
mes  soins ,  ni  par  ceux  de  M.  Fréron  ;  car  il 
n  étûit  pas  vraisemblable  que  M.d'Alerabert, 
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que  je  priois  de  la  publier,  l'adressât  à  cet 
intéressant  journalisre.  D'ailleurs,  pour  ne 
pas  mettre  lacomplaisance  deFacadëmicieii 
à  une  trop  forte  épreuve ,  je  Fengageois  à 
confier  ma  lettre  au  Mercure^  son  messager 
favori.  Aulieu  d'avoir  cette  condescendance, 
ou  de  s'y  refuser  formellement ,  ce  qui  au- 
roit  encore  compromis  sa  dignité ,  il  aban- 
donna la  paperasse  à  MM.  les  rédacteurs 
du  Mercure  pour  en  faire  ce  que  bon  leur 
sembleroit.  Cette  tournure  étoit  excellente 
pour  empêcher  qu'elle  ne  parut  (  i  ) ,  et  se 
réserver  la  faculté  de  dire  qu'z7  ne  s' opposait: 
nullement  a  ce  qu'elle  fut  publiée.  Or  il 
leur  sembla  bon  de  mettre  dans  leur  volume 
du  23  décembre  une  lettre  amphigourique, 
qui  porte  en  substance  que  M.  d'Alembert 
s'en  étoit  rapporté  à  eux  pour  y  insérer,  ou 
non,  une  lettre,  dans  laquelle  une  femme 
qui  signe  D.  R.  G.  et  qui  leur  est  inconnue 
ainsi  qiià  lui ,  essaie  (  le  mot  est  précieux) 
de  répondre  à  une  lettrequ' il  leur  a  adressée, 
dans  le  Mercure  du  i4  octobre.  Nous  nous 


(i)  llëtoit  naturel  de  croire  que  cette  dédaigneuse 
indiiférence  oie  lebuteroit. 
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permeltrons,  ajoutent-ils,  u?ie  seule  obser- 
vation sur  un  fait  qui  parait  avoir  induit  ma- 
dame G.***  en  erreur.  Elle  napasjait  at- 
leution{onle  verra)  à  ce  fjue  M.  d  Alembert 
dit  expressément  et  quil  est  facile  de  iféri- 
fier ,  que  depuis  la  seconde  édition  de  ses 
Elémens  de  musique,  donnée  en  1762,  six 
ans  aidant  le  Dictionnaire  de  M.  Rousseau  , 
il  ?ia  pas  changé  un  mot  à  ses  Elémens.  EIi 
bien  î  quand  cela  seroit  vrai ,  est-ce  que  cela 
Tauroit  autorisé  à  tronquer  indignement  le 
texte  ,  à  changer  avec  la  plus  révoltante  per- 
fidie les  expressions  de  la  note  dont  il  se 
plaint ,  pour  faire  croire  que  J.  J.  Rousseau 
dit  que  la  seconde  édition  des  Elémens  a 
paru  en  1 768  ?  Est-ce  qu'en  disant  une  chose 
vraie  on  acquiert  le  droit  de  dire  cent  faus- 
setés ?  M.  Rousseau  a  dii  dire  ce  qu'il  a  dit, 
puisqu'il  parle  d'une  nouvelle  édition  avec 
des  augmentations  qui  a  paru  quelque  temps 
après  son  Dictionnaire ,   et  qu'en  effet   il 
en  parut  une  en  1772.  M.  d" Alembert  na- 
voit  qu'un  moyen  de  se  réhabiliter  ,  c'étoic 
de  faire  imprimer  ma  lettre  :  il  a  préféré 
d'avoir  aux  yeux  de  toute  la  France ,  outre 
les  torts  que  je  lui  reproche,  celui  de  s'être 
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refusé  à  leur  rëparation  ;  ce  qui  lèvera  les 
doutesqu'une  excessive  indulgence  pourroit 
encore  former  sur  la  mauvaise  foi  qui  a  été 
jusqu'à  présent  le  principe  de  sa  conduite^ 
J'avoue  qu'exiger  qu'un  personnage  aussi 
important  que  le  chef  d'une  secte  impor- 
tante ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'univers, 
le  secrétaire  perpétuel  de  facadémie  fran- 
çoise  ,  fornement  de  toutes  les  autres  ^  le 
représentant  de  l'Europe  ,  M.  d'ÂLEMBERT 
enfin,  rétracte,  à  la  réquisition d'une/èm^e, 
les  calomnies  qu'il  s'est  permis  d'avancer 
contre  un  Jbu  (  i  ) ,  c'est  avoir  aussi  des  pré- 
tentions trop  outrées.  Je  me  suis  donc  re- 
battue à  supplier  humblement  M.  Fréron 
de  se  charger  de  mon  iniquité,  c'est-à-dire 
de  ma  lettre  ;  et  il  a  eu  la  bonté  de  lui  donner 
place  dans  le  n°.  5y  de  Y  Année  Littéraire 
1780,  ainsi  qu'à  celle  que  j'eus  l'honneur 
de  lui  écrire  pour  lui  demander  ce  bon  office, 
et  qui  se  trouve  la  treizième  de  ce  recueil. 
Je  sens  tout  le  prix  de  l'égard  que  M.  Fréroa 
eut  pour  moi  dans  cette  déUcate  circon-^ 

(1)  Voyez  la  lettre  de  M.  d'AIembert  à  MM.  leâ 
rédacteurs  du  Mercure, 

stance  j 
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siance  ;  et  je  îe  prie  de  permettre  que  je  lui 
en  fasse  ici  les  plus  sincères  remerciemens. 

La  quatorzième  et  dernière  lettre  a  moins 
(le  rapport  à  J.  J.  Rousseau  que  les  précé- 
dentes ;  mais  elle  eu  a  encore  assaz  pour 
n'être  pas  déplacée  ià  leur  suite.  Voici  quelle 
enfutToccasion.  M.  l'abbé  Roussier,  savant 
du  premier  .ordre,  ayant  la  \  Errata  de  r  Es- 
sai sur  la  Musique ^  fat  affecté  de  larticle 
de  cette  brocluire  qui  je  regarde  ,  au  point 
de  prendre  la  peine  de  faire  sur  ce  sujet 
une  note,  qu  il  remit  à  un  de  ses  rmiis ,  à 
qui  il  ne  connoissoit  et  qui  n'avoit  en  efii^t 
aucune  relation  avec  moi.  De  mains  eu 
mains  cette  note  tomba  dans  les  miennes  :1e 
caractère  de  modération  qui  la  distingue  me 
détermina  à  écrire  sur-le-champ  à  M.  Tabbé 
Roussier  une  lettre  d'excuses  qu'il  reçut  par 
la  poste  le  i5  février  1781.  Je  la  terminois 
en  le  priasit  de  la  faire  mettre  dans  quel(|ue 
pa[)ier  public  :  il  ne  fa  pas  fait  que  je  sa  lie  ; 
mais  la  maniore  flatteuse  dont  il  a  b;,en  voulu 
raccueillir  me  doune  lieu  de  croire  que  sa 
ç>Q\Ae  modestie  fea  a  empcjché.  Comme  je 
n'ai  pas  encore  assez  de  lumières  pour  n'a- 
voir [)Uis  de  conscience  ,  je  pense  c[ue  cç 
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seroit  imiter  fort  mal-à-propos  M.  Tabbé 
Roussier ,  que  de  laisser  subsister  mon  in- 
justice ,  sous  prétexte  qu'elle  ne  peut  tirer 
h  conséquence ,  et  que  ,  puisqu'elle  a  ét^ 
publique ,  je  dois  la  réparer  publiquement. 
Cette  lettre  n'étoit  point  signée ,  parceque 
la  poste  n  est  pas  si  difiicile  que  MM,  les 
journalistes,  qui, assure  t-on, sont aosnjettis 
àne  publier  aucune  lettre  qui  nesoitrevêtue 
d'une  signature ,  ou  dont  ils  ne  connoissent 
l'auteur.  Cette  condition  est  dure  pour  quel- 
qu'un qui  ne  veut  ni  se  taire  ,  ni  faire  parler 
de  soi.  Pour  m'y  soustraire,  on  me  conseilla 
de  mettre  à  ma  première  lettre  un  nom 
qui  ne  me  fit  pas  perdre  les  avantages  de 
V incognito.  Cette  petite  ruse  n'étoit  guère 
démon  goût,  cependant  il  fallut  l'employer; 
et  comme  en  tout  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte ,  me  trouvant  dans  le  cas  de  ré- 
crire, je  crus  devoir,  pour  mieux  dérouter 
les  curieux ,  signer  mes  lettres  de  différent 
noms  ,  et  y  dire  des  choses  qui  induisisent  à 
penser  qu'elles  étoient  de  différentes  per- 
sonnes ,  ne  me  llattant  pas  d'avoir  un  style 
assez  à  moi  pour  rendre  cette  précaution 
mutile.  Mais  je  n'ai  pas  pris  un  seul  nom 
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qui  ne  m'appartînt  :  celui  cpie  je  porte  sera 
connu  ,  quand  je  ne  pourrai  pLis  ni  m'en 
applau'iir,  ni  nien  plain-.lre. 

Une  nie  reste  plus  qu'à  JéJuireles  raisons 
qui  m'engagent  à  former  ce  recueil.  La  pins 
forte  de  toutes  e^r  la  douce  oblisfation  de 
déf'rer  au  Sf^ntirnent  de  deux  hommes  re- 
coiiiniaid.ibi(->s  que  j^^  révère  profondément, 
et  à  l'un  desiiinis  je  dois  toutes  les  consola- 
tions que  la  mort  d;-;  Jean-Jacques  ui  a  permis 
dégoûter;  tous  deux  doués  d  un  genr.^  de 
mérite  qui  les  rend  plus  capables  que  per- 
sonne d'aj)pré<:  er  celui  de  ce  vrai  pliiioso* 
phe  ;  animés  pour  lui  diuie  amitié  ardente 
et  d'un  zèle  infatigable;  dépositaires  de  ses 
dernières  volontés  ;  éditeurs  de  la  seule  col-^ 
lection  de  ses  œuvres  cjuon  doive  tenir  pour 
autlientifjue  ;  enhu  dignes  de  lui  succédei" 
dans  le  cœur  des  gens  sensibles  (jui  l'ont 
tous  aimé,  et  mêniedanslopinioi  publique, 
puisqu  ainsi  (|ue  lui  ils  honorent  les  talens 
en  en  faisant  le  plus  noble  usage.  Jaurois 
coîtainement  *ponr  ces  deux  r<^spectah!es 
amis  de  mon  ami  des  dcK-rences  plus  coû- 
teuses ;  car,  il  faut  Ta  vouer,  cele-a  s  accorda 
avec  mon  inclination  comme  avec  mon  de^^ 
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voir.  Je  sens  qu'autant  auroit-il  valu  ne  pas 
faire  ces  lettres ,  que  de  m'en  tenir  à  la  ma- 
nière clojit  elles  ont  étë  publiées.  Les  bro- 
chures isolées  qui  n'ont  qu'un  objet  ne  peu- 
vent satisfaire  que  sur  cet  objet,  et  ne  sont 
guère  lues  que  de  ceux  qui  y  prennent  in- 
térêt ;  mais  un  corps  de  défenses  embrasse 
tout  et  est  lu  de  tout  le  monde. 

Je  sais  bien  qu'un  partisan  de  Jean -Jac- 
ques a  dit,  tout  en  écrivant  en  sa  f^iveur ,  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  'veuille  me  donner 
les  airs  d'être  le  dt/enseur  de  Jean- Jacques! 
Un  en  a  pas.  besoin^  ses  œuvres  existent.Ou. 
je  me  trompe  beaucoup ,  ou  il  y  a  dans  cette 
phrase  plus  de  sentiment  que  de  réflexion. 
Elle  a  beau  faire  honneur  à  M.  de  Marignan, 
en  invitant  à  croire  qu'il  voit  dans  les  œuvres 
de  Jean-Jacques  la  réfutation  complète  de 
toutes  les  calomnies  quon  a  débitées  con- 
tre lui ,  il  n'en  seroit  pas  moins  dange- 
reux que  la  façon  de  penser  qu'elle  annonce 
fut  adoptée  par  tous  les  amis  de  Jean-Jac- 
ques. Si  on  n'attaquoit  que  ses  œuvres ,  à  la 
-rigueur  ils  pourroieut  se  taire  et  les  laisser 
parler;  mais  ce  sont  ses  mœurs ,  son  carac- 
tère, ses  intentions ,  ses  principes,  sa  mé- 


INTRODUCTION.  *2.i 

moire  enfin,  qu'on  attaque  avec  fureur,  sans 
frein  et  sans  exemple.  Or ,  comme  ses  en- 
nemis prouvent  journellement  qu'on  peut 
écrire  les  plus  belles  chose^et  faire  les  plus 
infâmes,  il  est  indispensable  d'établir  l'ad- 
mirable conformité  qui  a  toujours  subsisté 
entre  ses  principes  et  sa  conduite  :  ce  qui  ne 
se  peut  qu'en  démontrant  jusqu'à  l'évi- 
dence la  fausseté  des  accusations  dont  on  a 
pris  à  tâche  de  le  cliarger. D'ailleurs  j'ai  tou" 
jours  cru  et  je  croirai  toujours  que  défendre 
la  vertu  contre  le  vice  est  un  c/>  qui  sied 
à  tout  le  monde.  Mais  n^est-ce  pas  servir  la 
société  ,  peut  être  plus  utilement  que  Jean- 
Jacques  même,  que  de  préserver  des  impres- 
sions funestes  aux  mœurs  ,  que  quelques 
littérateurs  et  la  plupart  des  journalistes 
cherchent  à  donner  sur  son  compte  ,  les 
jeunes  gens  ,  les  femmes,  les  gens  du  grand 
monde,  trop  dissipés  pour  méditer  les  ou- 
vrages de  ce  philosophe ,  et  trop  répandus 
pour  ne  pas  trouver  sous  leurs  mains  et 
au  moins  parcourir  les  petits  libelles  qui 
s'impriment.contre  lui,  et  qui  ont  pour  btit 
de  rendre  sa  personne  méprisable  et  sa  mo- 
rale susp^pte  ?  Si  nous  négligeons  de  pré- 
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seiiter  le  préservatif,  nous  qui  connoisSOnâ 
tous  les  (iarii^ers  du  mal,  qui  tentera  d\ip* 
pliquer  le  remetle?  Il  Faut'  défendre  Jean- 
JaecjUfs  pour  I.iintérf'^t  de  la  vérité  ,  pour 
celui  de  sa  mémoire,  j>our  le  biengénéial , 
et  pour  son  propre  soulagement  pour  peu 
qu  on  sente  avec  vivacité.  Eh  !  comment 
aie  pas employertoulessesfortesà  repousser 
les  efforts  de  prétendus  pln*losoj)lres  ,  qui  se 
lignent  pour  diffamer  dans  fcsprit  de  la 
inullitude,  sur  qui  leur  cliarlatanismea  ac- 
quis qnelffue  pouvoir,  un  homme f|u':lsde- 
vroicnr  prendre  et  hii  pn  poser  jiour  modè- 
le.'^ <  iomrnent  retenir  son  indignation  quand 
on  voit  df'ux  hommes  (i),  qui  s'étoient  con- 
cilié l'estime  générale  })ar  leur  attachement 
à  la  bonne  cause,  et  le  noble  zèle  (jul  les 
portoit  à  seconder  dans  ses  travaux  un  jeune 
littérateur  également  intéressant  par  son 
âge  ,  ses  taleus  ,  son  caractère,  à  Tabri  d'un 
nom  respecté  abandonner  lâchemcntVune 
et  l'autre ,  parler  avec  la  dernière  indécence 


(i)  Messieurs  Geoffroy  et  Royou*,  ci-devant  coo- 
V)érateurs  de  M.Fiéron,  aciuellement  auteurs  du 
Journal  de  nicnsieur,  frère  du  roi. 
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iliï  plus  profond  des  moralistes ,  du  plus 
exact  des  logiciens  ,  du  plus  simple  des  phi- 
losophes ,  du  plus  éloquent  des  écrivains, 
du  plus  grand  des  hommes ,  puisqu'il  en  fut 
le  plus  vertueux  ;  et  cela,  après  s'être  élevés 
avec  autant  de  vigueur  que  de  courage  con- 
tre le  lâche  maïs  dangereux  agresseur  qui , 
après  quinze  ans  de  silence  ,  Ji' ouvre  la 
bouche  qu'après  la  mort  de  V accusé ,  et 
quand  il  n'a  plus  pour  se  défendre  que  le 
souvenir  de  ses  vertus  civiles  et  V estime  du 
petit  nombre  de  personnes  qui  ïont  connu; 
après  avoir  avoué  que  cet  accusé  est  un. 
témoin  irréprochable  dont  la  candeur  et  la 
simplicité  sont  déjà  reconnues  (  i  )  ;  et  par 
cette  absurde  palinodie,  s'exposer  au  soup- 
çon flétrissant  dont  aucune  protection  ne 
peut  les  garantir  de,s'être  laissé  corrompre 
par  les  encyclopédistes?  A  quel  prix?  c'est 
ce  que  je  n'aurai  pas  la  témérité  de  vouloir 
approfondir.  Ah  !  sans  dout.e ,  Cje  ne  peut 
être  que  par  un  déplorable  effet  de  cette 

(i)  Voyez  la  letrre  de  M.  l'abbé  Royou  à  M.  Fré- 
ron  au  sujet  de  V éloge  de  milord  maréchal  y  ii°,  in 
de  V Année  Littéraire  ^'j'j<^' 
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corriiplioii  qu'ils  ont  oublié  ce  qu'ils  se  de-^ 
voient  à  eux-mêmes,  jusqu'à  se  permettréde 
Jire,  en  rendant  compte  dix  siipplênieîit  cb 
ï Emile  de  J.  J.  Bousseau  :  Cefragment  me 
paroîL  la  meilleure  critique  quon  ait  ja- 
mais Jaite  de  ï  Emile  (  i).  On  diroit  que 
le  citoyen  de  Genève  a  voulu  nous  prouver 
hii-méme  rinutilité  de  son  système  d'édu" 
cation.  Jlprts  avoir  uvà  son  élevé  à  la  char- 
manie  Sophie.,  le  Mentor  s'éloigne ,  quoicjuù 
plus  nêeessaire  que  Jamais, 

Sans  compter  qu'il  n'est  pas  d\isage qu'un 
îiomine  marie  garde  son  gouverneur,  du 
moins  à  ce  titre  ,  si  le  Mentor  d'Etnile  étoit 
resté  auprès  des  nouveaux  époux  ,  ou  il  n'y 
auroit  servi  à  rien,  ce  qui  donneroit  vrai- 
ment prise  à  la  critifjue  ,  on  il  n'y  auroit  pas 
eu  matière  à  un  supplément  ;  car  rien  ne 
seroit  plus  simple,  plus  uniforme,  moins 
fertile  en  évèneniens,  que  la  vie  privée  de 
d  ux  époux ,  qui  ,  sous  les  yeux  d'un  bon 

(OM.  Geoffroy  parle  au  sini^ulierrmais.  M.  Pioyoïi 
éfant  son  as.Torié  ,  ils  i énoncent  run  pour  l'autre; 
et  le  produît  de  lex;r  jouina] ,  tant  en  approbation 
et  tn  blàir^e  c^n'en  argent,  doit  être  ccn.nuin  entre 
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instituteur  ,  ne  s'ëcarteroient  point  de  la 
route  qu'il  leur  traceroit,  et  resteroient  co*n- 
stamment  attachés  Fun  à  l'autre. 

Cet  Emile ,  si  bien  affermi  dans  ses  prin^ 
cipes,  devient  galant  et  presque  petit-maître: 
la  tendre  et  vertueuse  Sophie  n  est  plus  quune 
femme  a  la  mode;  et,  sans  respect  pour  la 
philosophie  y  elle  fait  à  son  époux  l* outrage 
le  plus  sensible. 

Voilà  la  pernicieuse  influence  des  mœurs 
des  grandes  villes  sur  les  caractères  hon- 
nêtes mais  foibles  :  la  crainte  de  paroitre 
ridicules  les  jette  dans  le  précipice  ;  mais  les 
principes  d'une  bonne  éducation,  reprenant 
le  dessus,  les  en  retirent  ;  ils  deviennent 
plus  forts  par  l'épreuve  de  leur  foiblesse  ,  et 
plus  estimables  peut-être  de  savoir  réparer 
et  se  pardonnerrëciproquementleurs  fautes, 
qu'ils  ne  l'auroierit  été  de  savoir  s'en  garan- 
tir. Nous  aurions  vu  Emile  et  Sophie  dans 
cette  heureuse  situation ,  si  la  mort  avoit 
laissé  à  J.  J.  Rousseau  le  temps  de  les  y  con- 
duire. Cela  est  vraisemblable,  du  moins  ; 
car  ayant  cru  ce  supplément  utile,  il  n'a  pu 
(jue  le  suspendre  et  non  pas  l'abandonner. 
Ce  sans  respect  pour  la  philosophie  est  une 
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plaisanterie  d'un  bien  mauvais  ton.  Mais 
que  M.  Geoffroy  plaisante  tant  et  si  lour- 
dement qu'il  voudra ,  cela  ne  fera  pas  c[iï  un 
homme  galant  et  presque  petit-maitre  soit 
un  scëlérat,  ni  qu  une  Jemme  à  la  mode 
«oit un  monstre  ,  tels  que  nous  n'en  voyons 
que  trop  sortir  des  collèges  et  des  couvens , 
oi^i  rëducation  est  si  opposée  à  Yinutile 
Jystéme  de  J.  J.  Rousseau. 

Emile  ignore  sa  disgrâce.  * 

Cela  prouve  qu'au  moins  Sophie  ne  foii- 
lôit  pas  aux  pieds  les  bienséances. 

Sophie  la  lui  apprend  par  un  raffinement 
héro'îrjue  de  délicatesse. 

Très  héroïque .,  assurément  :  elle  s'est,  en 
ce  point,  fort  éloignée  de  la  mode;  et  son 
exemple  ne  sera  pas  contagieux. 

Incertain  du  parti  quil  doit  prendre ,  il 
forme  une  espèce  de  monologue  tragique 
par  le  style  et  comique  par  le  sujet. 

Comique  par  le  sujet  !  Quoi  !  aux  yeux 
de  M.  Geoffroy  Tadultere  est  un  sujet  co- 
mique !..,...  Thalie  se  montre  plus  scru- 
puleuse. 

Si  Sophie  avoit  été  trompée  par  un  brew- 
t'age,  comme  le  prétendent  les  éditeurs  pour 
l'honneur  de  son  éducation. . . 
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Les  éditeurs  ne  prétendent  r.en  ;  ils  ne  di- 
sent (jLie  ce  qu'ils  savent,  et  ressemblent 
trop  à  leur  ami,  ()Our  chercher  à  le  faire 
valoir  aux  d('pe(is  de  la  vérité. 

Elle  devait  se  justifier  aux  yeux  de  son 
époux. 

Elle  devait diYQuev  son  malheur  au  Mentor 
d'Emile,  ai  je  entendu  dire  à  inie  personne 

d'esprit.  Moi  je  dirai  ,  Elle  devait Ce 

qu'il  y  a  de  vraiment  comique  ,  c'est  que 
nous  cherchions  les  moyens  qu'elle  auroît: 
du  prendre;  comme  si  la  plus  féconde  ima- 
gination qui  fut  jamais  avoitpu  en  manquer! 
Tout  ce  que  Sophie  n'a  pas  fait  étoit  incom- 
patible avec  le  plan  de  Fauteur.  Si  elleavoit 
tenu  une  autre  conduite  ,  Emile  n'auroit 
pas  été  ce  aux  prises  avec  la  fortune  ,  placé 
ce  dans  une  suite  de  situations  effrayantes  , 
ce  que  le  mortel  le  plus  intrépide  n'envisa- 
«  geroit  pas  sans  frémir  «  ;  et  son  maître 
n'auroit  {.as  pu,  comme  il  le  vouloit,  ce  mon- 
a  trer  que  les  principes  dont  Emile  fut  nourri 
ce  depuis  sa  naissance  pouvoient  seuls  Té- 
ce  lever  au-dessus  de  ces  situations  (ij  w.  Il 
falloit  pour  qu'Emile  fut  complètement  mal- 
heureux (jue  Sophie  parût  coupable;  etilsuf- 

(i)  Voyez  favis  des  éditeurs. 
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iîsoît  pour  V honneur  de  son  éducation  que 
son  innocence  se  découvrît  un  jour.  Si 
cette  infortunée  s'étoit  justifiée  aux  yeux 
de  son  époux ,  si  elle  s'étoit  confiée  à  la  pru- 
dence de  son  Mentor ,  Tune  ou  Tautre  de 
ces  démarches  auroit  rétabli  le  calme  dans 
ïe  cœur  d'Emile  ;  et  alors  que  devenoient 
les  affreuses  situations  où  J.  J.  Rousseau 
vouloitle  jeter?  La  plus  cruelle  de  toutes  est 
son  erreur  sur  la  cause  de  rinlklclité  de 
Sophie  ;  c'est  elle  qui  donne  lieu  à  la  fuite 
d'Emile  et  au  mot  sublime  qui  fait  tressaillir 
toutes  les  mères  dans  le  cœur  desquelles  le 
goût  des  frivoles  amusemens  n'a  pas  éteint 
le  feu  sacré  qu  y  allume  la  nature  :  a  Non  , 
«  jamais  il  ne  voudra  t'ôter  ta  mère  :  viens^ 
ce  nous  n'avons  rien  à  faire  ici  33.  Car  il  ne 
suffisoii  pas  pour  qu'Emile  quittât  Sophie, 
que  ses  charmes  fussent  profanés,  il  falloit 
qu'il  crût  son  arae  dégradée. 

Si  elle  était  vraiment  coupable ,  elle  ne 
déçoit  pas  le  chercher. 

Je  crois  qu'il  auroit  mieux  valu  dire  ,  il 
n'étoitpas  naturel  quelle  le  cherchât.  Ce 
que  dit  M.  Geoffroy  semble  interdire  aux 
épouses  coupables  la  ressource  et  par  con- 
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séqusnt  les  dispenser  de  Fobligatlon  de  ren- 
trer dans  leur  devoir.  Cette  phrase,  elle  n& 
dc^oippas  le  chercher^  est ,  par  son  amphi- 
bologie, aussi  dangereuse  que  ces  vers  de 
Boiieau  : 

L'honneur  estcorame  une  îsle  escarpée  etsans  bords,' 
Où  l'on  ne  rentre  pkis  quand  on  en  est  dehors. 

11  auteur,  en  nous  offrant  son  Emile 
tour- à-tour  menuisier^  matelot,  esclave, 
a  le  dessein  de  faire  voir  que  son  éduca- 
tion lui  tient  lieu  ciefoj'tune^  et. lui  fournit 
des  ressources  dans  les  situations  les  plus 
cruelles  de  la  vie  ;  mais  pour  l'honneur  de 
l'éle^e  et  de  V  instituteur,  n  eût-il  pas  mieuoc 
valu- nous  montrer  Emile  dans  des  emplois 
plus  importuns,  consacrant  au  service  delà, 
patrie  les  Lalens  quil  a  cultivés  dans  sa 
jeunesse? 

Il  est  sur  que  cela  auroit  été  plus  impo- 
sant. Il  nV  avoit  pour  cela  qu  une  petite 
difficulté  à  vaincre  :  il  auroit  fallu  seulement 
que  l'auteur  eût  fait  élever  par  finstituteur 
d'Emile  le  monarque ,  les  ministres  et  les, 
premiers  commis  du  pays  où  il  auroit  voulu 
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faire  parvenir  Emile  aux  emplois  importans; 
car  on  ne  s'aviseroit  pas  de  les  confier  à  un 
hoîi  menuisier  dans  nos  goaverneniens  pai- 
sibles. Et  en  supposant  qu'Emile  eût  joint 
les  qualités  de  f  esprit  à  la  vigueur  du  corps , 
les  hommes  à  grand  mérite  ne  consacrent 
pas  toujours  leurs  talens  à  la  patrie.  On  sait 
cela  en  France  ,  et  on  s'en  applaudit. 

Ici  M.  Geoffroy  abandonne  le  supplément 
h  î Emile;  cractie  en  passant  sur  W  suppléa 
ment  a  la  Nouvelle  Héloïse  ;  et  il  arrive  à 
des  réflexions  sur  l illustre  citoyen  de  Ge- 
nève ^  fpj'il  roas  assure  être  plus  utiles  (pie 
tout  ce  fpi'ii  a  dit  sur  ces  fragmens  :  et  on 
lecroitaisénieiit  jusqu'à  ce  qu  on  les  ait  lues. 
Ces  réflexions  débutent  par  un  ])arallele 
ent]  e  Vofaire  et  Rousseau.  Ce  sont  incon- 
testablement deux  hommes  ,  et  en  voilà 
assez  pour  autoriser  la  comparaison  :  aussi 
n'y  a-t-il  que  cela  ;  car  on  ne  peut  regarder 
Rousseau  comme  un  bel  esprit,  ni  Vol- 
taire comme  un  grand  génie.  Quanta  leur 
caractère  moral ,  l'opposition  est  trop  frap- 
pante pourqu  il  faille  en  parler.  Ce  parallèle 
est  suivi  d'un  autre,  entre  Rousseau  et  le 
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sîncere,  le  désintéressé^  le  bon,  le  vertueux 
Séneque  :  on  y  trouve  ces  sentences  remar- 
quables : 

Tous  deux  ont  étonné  leur  siècle  par  des 
paradoxes  ;  mais  les  paradoxes  de  Séneque 
sont  sublimes  ,  ceux  de  Rousseau  sont  bi- 
zarres. Les  paradoxes  de  Séneque  sont  les 
chimères  de  la  vertu;  ceux  de  Rousseau  n& 
sont  que  les  boutades  de  la  misanthropie. 
Séneque  élevé  l' homme  jusqu'à  Dieu  ;  Rous* 
seau  le  ravale  jusqu'à  la  bétc. 

On  sent  que  moi,  femme,  je  n'ai  rien  à 
répondre  à  cela,  et  que  cest  au  public,  qui 
connoît  les  mœurs  et  les  ouvrages  des  deux 
auteurs  comparés ,  à  qui  il  appartiendra  de 
juger  le  juge. 

Son  caractère  est  encore  un  problème  :  les 
uns  le  respectent  comme  un  philosophe  assez 
courageux  pour  dire  à  son  siècle  des  vérités 
hardies  et  nouvelles. 

Grâces  au  ciel  !  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  malgré  les  Voltaire ,  les  Hume  ,  les 
Diderot,  les  d'Alembert,  les  Geoffroy,  les 
Royou  ,  et  une  poignée  d'anonymes. 

Les  autres  le  représentent  comme   un 
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sophiste  ainhitieiix  ^  <7'^^,  pour  falfe  du 
bruit  (  i  ) ,  a  soutenu  desopinious  révoltantes , 
dontilné  toit  pas  lui-même  persuadé.  (Notez 
que  M.  Geoffroy  se  déclare  du  nombre  de 
ceux-ci,  puisqu'il  ajoute)  :  Quel  étoit  soit 
objet  en  publiant  ses  opinions?  l' intérêt  de 
V humanité  ?  Mais  ne  voy oit-il  pas  ^u  elles 
n'étoieîit  propres  qu'à  faire  briller  la  subtil 
lité  de  sa  dialectique? 

Je  gagerois  que  ce  pauvre  Jean -Jacques 
n  a  point  vu  cela  ;  que  M.  Geoffroy  ne  le 
voit  pas  non  plus  ;  et  qu  il  seroit ,  non  em- 
barrassé, mais  bien  fâché  si  une  force  ma- 
jeure fobligeoit  à  dire  sans  détour  quel  est 
son  objet  en  publiant  si  dogmatiquement 
son  opinion  sur  la  personne  et  les  ouvrages 
de  r illustre  citoyen  de  Genève. 

Leseulde  ses  ouvra  ^^es  y  cont'mueM.  Geof- 
ii^oy,  où  l'éloquence  soit  d  accord  avec  la 
raison^  ceôt  sa  Lettre  sur  les  spectacles. 

Voilà  ce  qu  aucun  de  ses  ennemis  n'avoit 


(i)  En  tout  cas  cette  manie  s'est  emparée  de  lui 
bien  tard,  et  l'a  lâché  de  bonne  heui^e,  puisqu'il 
ne  s'est  montré  que  treize  ans  en  soixante-six  ans 
de  sa  vie, 

osé 
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osé  dire.  Aussi  les  preuves  qu'eu  apporte 
celui-ci  sout-eljes  pour  la  plupart  risibles: 
comme,  par  exemple, 

Ai'LOJis-nous  besoin  du  Contrat  Social  ? 
Pourquoi  fatiguer  de  maximes  républicaines 
les  peuples  heureux  d'une  monarchie  ?  Est-il 
question  d* accord  et  de  traité  entre  le  père  et 
les  en/ans? 

En  effet,  n'est-il  pas  clair  comme  le  jour 
que ,  puisque  les  François  n  avoient  pas  be- 
soin du  Contrat  Social,  Jean- Jacques  a  eii 
le  plus  grand  tort  de  le  faire?  Cela  me  rap- 
pelle le  propos  d'un  officier  françois  qui , 
dînant  un  jour  (àStutgard)  à  la  table  du  duc 
de  Wirtemberg ,  qui  avoit  eu  Tégard  de  n'y 
admettre  que  des  François,  dit  finement,  // 
n'y  a  ici  d'étranger  que  monseigneur. 

Rousseau  ne  peut  donc  prétendre  au  titre 
de  philosophe  (  que  M.  Geoffroy  lui  donne 
pourtant)  :  ///  ressemble  à  Socrate  ,  cest 
parcequil  a  été  comme  lui  joué  sur  le 
théâtre. 

Triomphez ,  monsieur  Palissot ,  si  le  par- 
don  que  vous   obtint    Rousseau  vous  eu 
laisse  le  courage  ! 
Quintilien  luij^efuseroitptuh-étre  une  place 

Tome  28.  G 
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parmi  les  orateurs  ;  V art  de,  colorer  des 
mensonges  paroitroit  méprisable  à  ce  grave 
lègislaicur. 

Et  c'est  de  J.  J.  Rousseau  qu'on  ose  parler 
avec  une  si  scandaleuse  licence  !  de  J.  J. 
Piouss^au  le  moins  présomptueux  des  phi- 
losoplies  et  It  /noins  tranchant  des  auteurs, 
qui  ne  cesse  de  prémunir  ses  lecteurs  contre 
Ja  séduction  de  son  style ,  qui  insiste  tou- 
jours sur  la  droiture  de  ses  intentions,  et 
jamais  sur  la  sûreté  de  ses  lumières;  cjui  dit 
expressément  : 

«  Quand  mes  idées  seroient  mauvaises  , 
si  j'en  fais  naître  de  bonnes  à  d'autres  ,  je 

n'aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mon  temps 

Mon.  sujet  étoit  tout  neuf  après  le  livre  de 
Locke ,  et  je  crains  fort  qu'il  ne  le  soit  après 

le  mien Je  ne  vois  point  comme  les 

autres  hommes;  il  y  a  long- temps  qu'on  me 
la  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi  de  me 
donner  d'autres  yeux  et  de  rn'affecter  d'au- 
tres idées  ?  Non  :  il  dépend  de  moi  de  ne 
point  abonder  dans  mon  sens  et  de  ne  point 
croire  être  tout  seul  plus  sage  que  tout  le 
monde  ;  il  dépend  de  moi ,  non  de  changer 
de  sentiment ,  mais  de  me  défier  du  un'en  : 
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voîlà  tout  ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je 
fais.  Que  si  je  prends  quelquefois  le  ton 
affirmatif ,  ce  n  est  pas  pour  en  imposer  au 
lecteur ,  c'est  pour  lui  parler  comme  je 
pense.  Pourquoi  proposerois- je  par  forme 
de  doute  ce  dont,  quant  à  moi,  je  ne  doute 
point  ?  Je  dis  exactement  ce  qui  se  passe 
dans  mon  esprit.  5) 

ce  En  exposant  avec  liberté  mon  senti- 
ment ,  j'entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité , 
que  j'y  joins  toujours  mes  raisons ,  afin 
qu'on  les  pesé  et  qu'on  me  juge.  Mais  quoi- 
que je  ne  veuille  point  m'obstiner  à  défen- 
dre mes  idées  ,  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
obligé  de  les  proposer  :  car  les  maximes  sur 
lesquelles  je  suis  d'un  avis  contraire  à  celui 
des  autres  ne  sont  point  indifférentes  *,  ce 
sont  de  celles  dont  la  vérité  ou  la  fausseté 
importe  à  connoître,  et  qui  font  le  bonheur 
ou  le  malhelir  du  genre  humain.  ^^  (i) 

Est-il  possible  qu'il  existe  des  proposi- 
tions dont  on  soit  en  droit  de  faire  un  crime 
à  l'auteur  qui  s'est  expliqué  ainsi  ?  C'est 
pourtant  à  lui  qu'on  attribue  ïan  si  familier 


(i)  Voyez  la  préface  ^' Emile, 

C  a 
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à  ses  adversaires  Je  colorer  des  mensonges  ! 
c'està  J.  J.  Rousseau, dontla conduite  prouve 
la  conviction  <  donlla  morale  excessivement 
sévère  ne  Test  cependant  pas  plus  que  ses 
mœurs  !  enfin  à  J.  J.  Rousseau ,  qui  a  porté 
81  loin  Texercice  de  toutes  les  vertus ,  que 
ses  détracteurs ,  dans  le  désespoir  de  ne  pou- 
voir lui  reprocher  un  vice  (i) ,  se  rabattent 
à  Taccuser  d'hypocrisie,  le  plus  odieux  de 
tous,  sans  doute,  mais  qui  suppose  cepen- 
dant l'apparente  exemption  de  tous  les  au- 
tres! accusation  d'autant  plus  commode  à 
hasarder  contre  un  homme  qui  ne  s'est  ja- 
mais démenti,  que  Ti m  possibilité  de  la  prou- 
ver en  dispense,  et  que  le  mortel  le  plus  con-r  ^ 
stamment  vertueux  peut  passer  pour  le  plus  : 
profondément  hypocrite. 

L'art  de  colorer  des  mensonges  !  Et  ce  sont 
des  hommes  obligés  par  état  à  guider  la  jeu- 
nesse dans  ses  études  (2)  et  le  public  dans 


(1)  Des  inculpations  dénuées  de  fondement  ne 
sont  pas  des  reproches. 

(2)  A  titre  de  professeurs,  l'un  de  philosophie, 
l'autre  d'éloquence,  aux  collèges  de Louis-Ie-(#rancl. 
et  Mazarin. 
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ses  jugemens  (i) ,  qui  confondent  insidieu- 
sement Terreur,  dont  tout  homme  est  capa- 
ble, avec  le  mensonge,  dont  J.  J.  Rousseau 
ne  le  fut  jamais  ! , . , .  En  voyant  un  tel  excès 
de  perversité,  qui  ne  seroit  entraîné  à  s'é- 
crier _,  dapTèslEi^angiie  ,  si  le  sel  perd  sa 
roRC|: ,  AVEC  quoi  le  salera- t-on  ? 

Le  9  mai  ijSi* 


(i)  A  titre  de  journalistes. 


Ç  l 
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Du  îf.  53  de  r Année  Littéraire  1778. 

J_^A  littérature  est  dans  ce  moment,  mon- 
sieur ,  frappée  du  fléau  de  stérilité  ;  à  peine 
paroît-il  un  ouvrage  digne  des  honneurs  de 
l'analyse  ;  on  ne  voit  éclore  dans  Fombre 
que  de  petits  romans  sans  vie  et  sans  cha- 
leur ,  d'insipides  pamphlets  morts  avant 
que  de  naître^  un  essaim  prodigieux  de  pro- 
spectus ,  et  pas  un  bon  livre  :  vous  devez  donc 
m'excuser  et  même  me  savoir  gi*é,  mon- 
sieur, si,  au  milieu  de  cette  séclieresse,  j'ac- 
cueille avec  plaisir  les  lettres  intéressantes 
qu'on  me  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Celle- 
ci  est  dune  dame  encore  plus  recomman- 
dable  par  ses  vertus  sociales  que  par  ses 
talens  ;  au  don  de  penser  elle  joint  la  bien- 
faisance et  la  sensibilité;  elle  est  digne  d'ap- 
précier J.  J.  Rousseau.  Cette  justice  que  je 
rends  ici  aux  qualités  de  son  cœur  et  aux 
lumières  de  son  esprit  ne  doit  point  être 
regardée  comme  cette  monnoie  courante 
déloges  payés  et  rendus  que  nos  écrivains 

C4 
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actuels  s'adressent  mutuellement  avec  tant 
de  bénignité.  Ce  nest  point  pour  recon- 
ïioître  les  choses  flatteuses  que  madame  D. 
R.  G.***  veut  bien  dire  de  ce  journal  que 
je  me  permets  cette  foible  esquisse  de  sa 
personne.  Quoique  parfaitement  instruit  de 
tout  ce  qui  la  rend  si  estimable,  je  n'ai  ce- 
pendant l'avantage  de  la  eonnoître  que  par 
quelques  lettres  dont  elle  m'a  honoré  au 
sujet  du  petit  écrit  que  vous  allez  lire  :  je 
Tai  même  suppliée  d'en  retrancher  les  louan- 
ges que  V  Atinée  Littéraire  doit  à  son  indul- 
gence ;  mais  elle  a  été  inébranlable ,  et  il 
m'a  fallu  malgré  moi  les  adopter ,  plutôt 
que  de  priver  mes  lecteurs  d'un  morceau 
iait  pour  leur  plaire. 

Le  nom  de  J.  J.  Rousseau  suffit  pour 
exciter  le  plus  vif  intérêt ,  et  la  manière 
dont  il  est  vengé  ne  peut  que  le  justifier  et 
l'accroître.  Madame  D,  R.  G.  trace  avec 
beaucoup  de  finesse  le  caractère  de  ce  grand 
écrivain  d'après  les  ouvrages  immortels 
qu'il  nous  a  laissés.  Le  style  de  cette  lettre 
est  noble  ,  pur  ,  élégant.  M.  de  la  Harpe 
sera  le  seul  qui  sen  plaindra  ;  mais  il  lui 
sera  aisé  de  §e  conçoier  en  se  rappelant 
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avec  sa  modestie  ordinaire  que  le  divin 
Orphée  fut  autrefois  déchiré  par  les  bac- 
chantes. 

Lettre  a  V auteur  de  ces  feuilles  sur  un 
article  du  Mercure  et  du  Journal  de  Paris 
concernant  J.  /.  Rousseau. 

il  ON  SIEUR, 

Dans  le  premier  RX)uvement  d'indigna- 
tion que  me  causa  la  lecture  de  Tarticle  qui 
se  trouve  dans  le  Mercure  du  5  octobre  con- 
cernant J.  J.  Rousseau,  je  vous  demandai 
si  vous  vous  proposiez  de  défendre  ce  grand 
homme.  Je  crus  que  vous  montrer  le  désir 
qu'avoient  ses  véritables  partisans  de  vous 
voir  embrasser  sa  querelle  ,  c'éloit  vous  y 
engager.  Vous  me  répondîtes  plusieurs  jours 
après  que  vous  ne  vous  proposiez  nulle- 
ment de  venger  Bousseau  dans  ce  moment- 
ci.  Je  ne  pus  attribuer  ce  retard  qu'à  l'a- 
bondance des  matières  qui  dévoient  entrer 
dans  votre  excellent  journal.  Il  ne  me  pa- 
roissoit  pas  naturel  que  vous  renonçassiez 
à  un  homieur  que  vos  talens  et  ropiniou 
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publique  VOUS  dëféroient,  Aprèsy  avoir  bien 
pensé,  je  crois  que  ce  iVesl:  pas  un  autre 
moment  que  vous  attendez,  mais  un  autre 
adversaire  de  qui  on  ne  puisse  pas  dire  ^ 
Vaut  il  la  peine  dulre  combattue 

Vous  connoissez  sans  doute  ,  monsieur, 
iTne  lettre  qui  a  paru  dans  le  n°.  3o5  des 
feuilles  de  Paris  :  mais  je  désespère  que  vous 
nous  en  disiez  votre  sentiment,  et  je  i..c 
flatte  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  vous  entretienne  de  Timpression 
qu'elle  m'a  faite.  Cette  lettre  a  causé  la  plus 
grande  sensation  ;  quelques  personnes  en 
ont  été  transportées  :  s'annoncer  comme 
ami  de  Rousseau,  c'est  se  concilier  le  suffrage 
de  tous  les  gens  qui  l'aiment  ;  et  clipz  pres- 
que tous  ces  gens-là  le  sentiment  prévaut 
sur  la  réflexion.  Il  étoit  si  bon  ,  si  sensible, 
que  tous  ceux  qui  ont  l'imagination  vive  et 
]'ame  tendre  se  déclarent  nécessairement 
pour  lui.  D'autres  personnes  prétendent  que 
la  façon  dont  M.  Olivier  de  Corancez  relevé 
les  écarts  de  M.  de  la  Harpe  n'est  pas  dé- 
cente :  pour  moi,  monsieur,  je  suis  plus 
attachée  à  la  ménjoire  de  Jean-Jacques  que 
ceux  qui  préconisent  la  lettre  de  M.  Olivier 
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de  Corancez  ,  et  plus  indulgente  que  ceux 
qui  la  censurent.  Si  la  persuasion  de  mon 
insuffisance  n'avoit  pas  reprimé  le  désir  que 
j  ai  eu  de  répondre  à  M.  de  la  Harpe  ,  jau- 
rois  bfen  mieux  mérite  que  M.  Olivier  de 
Corancez  les  reproches  qu'on  lui  fait.  J'au- 
rois  dit  à  l'académicien  que  je  ne  suis  pas 
étonnée  que  le  jugement  qu'il  prononce  sur 
J.  J.  Rousseau  soit  pitoyable ,  mais  que  je 
le  suis  beaucoup  qu'il  ait  eu  la  témérité  de 
le  prononcer.  En  effet,  monsieur,  com- 
ment la  destinée  d'Oza  ne  l'a-t-elle  pas  fait 
trembler?  Je  lui  aurois  dit Mais  lais- 
sons là  M.  de  la  Harpe,  laissons -le  voir, 
sentir,  écrire,  versifier,  juger  ti  sa  manière: 
le  corbeau  ne  sauroit  croasser  aussi  mélo- 
dieusement que  le  rossignol  chante. 

Venons  à  M.  Olivier  de  Coranrez.  Per- 
sonne ne  demandera  pourquoi  on  s'occupe 
de* lui  :  je  trouve  ses  intentions  louables, 
son  style  naturel  ;  le  rôle  dont  il  s'est  char- 
gé fait  bien  présumer  de  son  cœur,  et  la 
façon  dont  il  le  remplit  fait  féloge  de  son 
esprit.  Avec  tout  cela  sa  lettre  me  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Loin  de  trouver  qu'il 
4it  à  M.  de  la  Harpe  des  vérités  trop  dures , 
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paurois  voulu  qu'il  relevât  avec  plus  de 'fer- 
meté la  révoltante    légèreté  avec  laf[uelle 
l'auteur  du  Mercure  donne  pour  vraies  des 
anecdotes  qui  ne  peuvent  pas  l'être,  et  cjui, 
le  fussent-elles ,  seroient  absurdenient  pla- 
.cées  à  la  suite  de  cette  phrase ,  La  tombe 
sollicite  ^indulgence   en  inspirant    la  don- 
leur.  Quelle  indulgence  ,  grand  Dieu  !  quelle 
douleur  que  celles  (|ui  présentent  chargé 
de  torts  et  d'humiliations  aux  yeux  du  pu- 
blic un  homme  célèbre  qu'il  pleure  encore  î 
Quand  ces  anecdotes,  controuvées  par  mali- 
gnité et  adoptées  par  sottise,  seroient  in- 
contestables ,  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  les 
rapporter;  et,  quoique  la  cruauté  soit  l'apa- 
nage   de  la  bassesse  ,  on  est  surpris  d'en 
trouver  dans  uu  homme  qui  a  tant  de  be^ 
soin  de  rhumanité  des  autres.  Eh  !  quel 
tort  plus  grave  peut  on  imputer  à  un  philo- 
sophe qui  a  pris  pour  devise  Vitam  iiYipen- 
dere  vero ,  que  d'avoir  abandonné  le  prix 
de  la  vérité  pour  courir  après  celui  de  l'é- 
loquence ?  Que  la  calomnie  ne  se  rassure 
pas  sur  ce  que  la  mort  enchaîne  les  facul- 
tés de  Jean-Jacques.  Si  un  homme  de  lettres 
avoit  l'audace  de  dire,  C  est  moi  cjid  ai  donné 
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à  Rousseau  le  conseil  qui  lui  a  valu  la  cou' 
ronne  académique,  mille  voix  s'éleveroieiit 
pour  lui  rëpoiidre  ,  ViDus  êtes  un  imposteur  : 
celui  qui  a  renoncé  à  la  fortune  ,  sacrifié  sa 
liberté ,  exposé  sa  vie  par  attachement  à  la 
vérité,  ou  aux  sublimes  erreurs  qu al  pi"e- 
noit  pour  elle  ,  n'a  jamais  établi  ce  qu'il  ne 
p^ensoit  pas.   C'est  pour  cela  que  son  élo- 
q,uence  étoit  si  soutenue,   si  magîiifique, 
si  entraînante  :  Ténergie  naît  de  la  persua- 
sion. Voilà,  monsieur,  d'où  il  me  semble 
que  M.  Olivier  de  Corancez   devoit   partir 
pour  nier  qu'un  homme  de  lettres  eut  tenu 
le  propos  cité,  et  non  pas  de  sa  trivialité. 
Il  y  a  tel  homme  de  lettres  qui  en  tient  de^ 
plus  plats  encore  :  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  l'observation  niaise  qui  donna  lieu  à^ 
la  belle  réponse-de.M.  de  Buf/bn ,  qui  lui 
fait  encore  plus  d'honneur  qu'à  Jean-Jac- 
ques. Ne  trouvez-.vous  pas  aussi  y  monsieur , 
que  M.  Olivier  de  Corancez  relevé  bie/i  foi- 
blement  la  vile  adresse  avec  laquelle  M.  de^ 
la  Jlarpe  insinue  que  M.  D.  excluoit  Jean-. 
Jacques  de  sa  table  quand  les  gens  de  let^ 
très  s'y  rassembloient  ?  Je  sais  qu'il.y  ades 
gc.^ns  lettrés  dansiez  classes  les  plus  élevées 


4.6  EXTRAIT,   etc.' 

de  la  société  :  mais  qui  sont  donc  les  genâ 
de  lettres  par  ëtat  (les  exceptions  ne  tirent 
point  à  conséquence )^our  que  le  citoyen 
de  Genève  ne  pût  être  admis  à  manger  avec 
eux?  Du  côté  de  la  naissance  il  les  valoit 
tous  ;  du  côté  du  mérite  il  valoit  mieux 
qu'eux  tous.  Si  j'étois  à  la  place  de  ce  M.  D. , 
je  me  trompe  fort ,  ou  j'apprencirois  à  M.  de 
la  Harpe  qu'on  ne  couvre  pas  impunément 
de  ridicule  un  homme  qui  a  des  commis  de 
Tespece  de  J.  J.  Rousseau.  Quant  à  moi ,  je 
ne  pourrois  admettre  la  vérité  de  ce  fait^  si 
malhonnêtement  allégué  ,  qu'à  l'aide  de 
cette  supposition  :  Si  Rousseau  ne  dinoit  pas 
avec  les  gens  de  lettres  convives  de  M.  D. , 
c'est  ({ue  dès  lors  il  les  connoissoit  assez  pour 
les  fuir. 

Je  ne  conçois  pas,  monsieur,  comment 
quelqu'un  qui  annonce  autant  d'esprit ,  de 
jugement,  de  sagacité,  que  M.  Olivier  de 
Corancez,  et  qui  a  vécu  pendant  douze  ans 
Jfemilièrement  avec  Jean- Jacques ,  peut  dire, 
J'ose  affirme?^  qu'il  ignorait  sa  force  et 
quilne  se  voyoit  cjuà  travers  le  voile  de  la 
modestie.  Je  n'ai  pas  eu  l'inestimable  avan- 
tage de  vivre  familièrement  avec  Jean-Jac^ 
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qiies;  mais  j  ai  étudié  sou  caractère  dans  ses 
ouvrages,  ou  il  se  peiat  si  bien  ;  et,  dans 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  ses  discours 
et  de  ses  actions ,  j'ose  aflirmer  que  je  l'ai 
bien  saisi   ce  caractère  unique ,  et  que  je 
chéris  plus  que  personne  la  mémoire  de 
celui  qu'il  immortalise  bien  plus  sûrement 
encore  que  les  talens  qu'il  réunissoit  :  car 
la  manière  d'être  de  Jean-Jacques  passera 
à  la  postérité  avec  ses  écrits ,  puisqu'ils  la 
contiennent.  Eh   bien  !  monsieur ,  je  suis 
Forcée  de  l'avouer ,  si  cela  étoit  en  mon  pou- 
voir, je  retrauclierois  de  la  touchante  énu- 
mération  que  M.  Olivier  de  Corancez  nous 
fait  des  vertus  pratiques   de    son  ami   le 
mot  de  modestie  f  et  je  lui  substituerois  celui 
de  modération  ,  vertu  que  Textrême  sensi- 
bilité de  Ptousseau  rendoit  en  lui  si  admi- 
rable ,  et  que  M.  Olivier  de  Corancez  se 
contente  d'indiquer.   Jean- Jacques  n  étoit 
point  modeste  ;  il  étoit  bien  mieux  que  cela, 
il  étoit  vrai-  Les  gens  d'esprit  j  disoit-il,  se 
mettent  toujours  à  leur  place ,  la  modestie 
chez  eux  est  toujours  fausseté.  Que  Ion 
pesé  cette  phrase  dans  le  silence  de  l'amour- 
propre,  et  on  conviendra  que  ce  quonap- 
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pelle  modestie  n'est  une  vertu  dans  ua 
homme  supérieur  qu'aux  yeux  de  ses  con- 
currens  offusqués  de  sa  gloke.  Trop  siiicere 
pour  être  modeste,  trop  grand  pour  être 
vain ,  celui  que  nous  regrettons  s'appré- 
cioit  comme  fauroit  apprécié  tout  autre 
qui  auroit  eu  autant  de  lumières  et  d'impar- 
tialité que  lui  :  il  connoissoit  bien  la  trempe 
des  armes  qu'il  employoit  pour  combattre 
les  préjugés  et  les  vices ,  lléaux  delà  nature 
et  de  la  société  :  il  goùtoit  le  premier  et 
mieux  qu'aucun* de  ses  lecteurs  les  char- 
mes inexprimables  qu'il  répandoit  sur  ses 
ouvrages;  l'accord  de  ce  qu'il  disoit  et  de  ce 
qu'il  sentoit  lui  garantissoit  leur  succès. 
Quelquefois  sa  fierté  s'indignoit  des  odieuses 
interprétations  de  ses  adversaires;  mais  sa 
bonté  ,  qualité  que  personne  n'a  jamais  por- 
tée plus  loin  que  lui,  l'amenoit  bientôt  à 
les  plaindre ,  non  avec  cette  compassion 
insultante  à  l'usage  de  la  médiocrité  ,  mais 
avec  cette  tendre  commisération  que  l'ami 
de  la  vérité  devoit  avoir  pour  tous  ceux  qui 
s'élçignoient  d'elle.  Il  jouissoit  sans  doute 
du  sentiment  de  sa  propre  valeur;  mais  il 
n'en  tiroit  pas  le  droit  de  dédaigner  les  gens 

d'un 
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a  un  mérite  ordinaire^  et ,  pourvu  qu'on  ne 
fut  ni  fourbe  ni  méchant,  on  étoit  à  son 
avis  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'être. 

Souffrez,  monsieur,  que  je  me  permette 
encore  une  observation  sur  îa  lettre  de 
M.  Olivier  de  Corancez.  Je  suis  blessée  d'y 
voir  les  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
ornés  des  mêmes  épithetes  et  placés  à  côté 
l'un  de  fautre.  Je  crois  que  le  premier  doit 
retentir  dans  les  académies  et  le  foyer  de  la 
comédie  françoise;  et  le  second  par-tout 
où  sont  encore  en  honneur  famour  de  la 
vérité  ,  la  rectitude  des  principes,  l'austé- 
rité de  la  morale,  la  pureté  des  mœurs  et 
la  saine  pliilosophie.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
l"adit.  On  esc  de  la  religion  de  ce  quoii  aime. 
Je  suis  trop  lamie  de  Rousseau  pour  être 
Tennemie  de  Voltaire  :  mais  il  me  semble 
que  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  grand  génie 
de  ce  siècle  ne  sont  pas  faits  pour  figurer 
ensemble  ;  et  je  dirois  volontiers  que  M.  Oli- 
vier de  Corancez  est  trop  fami  de  Voltaire 
pour  être  autant  qu'il  le  faudroit  celui  de 
Rousseau.  Au  reste  M.  Olivier  de  Coran- 
cez ,  choqué  de  l'essor  que  prend  M.  de  la 
Tome  28.  D 
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Harpe,  me  paroit  un  honiine  raisonnable  ,< 
ÎTn partial ,  ami  de  Tordre  ;  et  ce  n  est  que 
parceque  je  fais  un  cas  infini  de  sa  façon 
de  penser  ,  que  je  desirerois  qu'il  eût  assez 
aimé  Pvousseau  pour  ne  lui  associer  per- 
sonne. J'ai  encore  été  tentée  de  reprocher 
à  M.  Olivier  de  Corancez  de  n'avoir  pas 
mis  assez  de  chaleur  dans  la  défense  de  Fim- 
niortel  Genevois;  mais,  en  considérant  que 
c'est  à  M.  de  la  Harpe  que  cette  défense  est 
adressée,  j'applaudis  à  la  générosité  de  son 
auteur. 

ISe  pensez  pas,  monsieur,  que  j'aie  voulu 
faire  l'éloge  de  J.  J.  Rousseau  ;  ce  seroit 
encore  le  réduire  au  taux  général.  Depuis 
rétablissement  des  académies  de  qui  ne 
fait-on  pas  l'éloge?  Non  seulement  je  ne 
voudrois  pas  faire  le  sien  quand  je  nie  sen- 
tirois  des  talens  qui  pussent  répondre  à  mon 
zeîe ,  je  voudrois  même  que  personne  ne  le 
fit.  Eh  !  ne  i'a-t-il  pas  fait  lui-même  toutes 
les  fois  qu'il  a  écrit ,  parlé  ,  agi  ?  Il  ne  nous 
a  laissé  qu'un  moyen  de  le  louer ,  c'est  de 
nous  rendre  ses  bienfaits  utiles  en  médi- 
tant ses  ouvrages ,  en  nous  pénétrant  de  ses 
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principes,  en  nous  rappelant  ses  exemples, 
et  sur-tout  en  imitant  ses  vertus. 
J'ai  riionneur  d'être , 

MOI^SIEUR, 

votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante,      • 

D,   R,   G,< 
Le  4  noyembre  1778. 
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EXTRAIT 

DU  iM°.  Sg  DE  l'année  littéraire  1778.: 

Lettre  de  madame  D.  L.  M.  à  l'auteur 
de  ces  feuilles ,  au  sujet  d'un  avis  im- 
primé dans  la  Mercure  du  \S  novemb?^e 
1778,  concernant  un  recueilde  jnusique 
de  chambre  composée  par  J.  J.  Rousseau, 

JLiA  cause  de  J.  J.  Rousseau  devient  la  cause 
commune  d'un  sexe  aimable ,  qui  semble 
reconnoître  les  obligations  qu'il  lui  doit  par 
la  chaleur  avec  laquelle  il  défend  et  venge 
sa  mémoire.  Vous  avez  lu  dans  un  de  mes 
derniers  numéro  une  lettre  éloquente  de 
madame  D.  R.  G.  touchant  cet  illustre  écri- 
vain :  en  voici  maintenant  une  autre ,  non 
moins  bien  écrite ,  non  moins  solidement 
pensée ,  de  madame  D.  L.  M.  Il  est  bon 
que  je  vous  mette  sous  les  yeux  Y  avis  qui 
a  donné  lieu  à  ce  morceau  intéressant. 

ce  Toutes  les  productions  du  célèbre  Rous- 
seau publiées  pendant  sa  vie  ont  toujours 
été  reçues  avec  une  sorte  d'enthousiasme: 
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celles  qu'on  annonce  aujourd'hui  obtien- 
dront sans  doute  un  accueil  encore  favora- 
ble. On  a  vu  dans  le  Devin  du  village  et 
dans  le  Dicdonnaire  de  Musique  à  quel 
degré  cet  homme  extraordinaire  possëdoit 
la  pratique  et  la  théorie  du  plus  ravissant 
des  beaux  arts.  Il  est  à  présumer  qu'on 
trouvera  la  même  source  de  plaisir  dans 
les  nouvelles  productions  musicales  que  sa 
veuve  vient  offrir  au  public.  5> 

ce  On  aime  à  se  représenter  l'éloquent 
et  profond  auteur  du  Contrat  Social  mo- 
dulant sur  un  clavier  des  airs  champêtres  , 
des  vaudevilles  et  des  romances;  mais  on 
s'étonne  de  voir  ce  véhément  écrivain  ,  ce 
génie  libre  et  fier ,  accoutumé  à  méditer 
sur  les  intérêts  des  souverains  et  des  peu- 
ples, et  né,  ce  semble,  pour  leur  faire  adorer 
la  justice,  oubliant  tout-à-coup  sa  destinée 
glorieuse  pour  embrasser  la  profession  des 
lïiercenaires ,  et  devenir  un  simple  copiste 
de  musique.  Celui  qui  consacra  des  hymnes 
à  la  vertu ,  qui  sut  réveiller  en  nous  l'ins- 
tinct sublime  de  la  liberté ,  qui  fait  encore 
retentir  la  voix  de  la  nature  dans  le  cœur 
des  mères ,   n'a-t-il   donc  pu  subsister  des 
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produits  de  ses  chefs-d'œuvre  ?  La  langue 
françoise  entre  ses  mains  n'est-elle  pas  de- 
venue un  instrument  aussi  mélodieux  que 
celle  du  7'asse  ,  aussi  riche  que  celle  de 
Pope  ,  aussi  expressif  que  celle  des  orateurs 
de  Rome  et  d'Athènes?  L'homme  enfm 
qui  devoit  tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  ses  semblables  ,  à  qui  tôt  ou  tard  on 
élèvera  des  monumens  publics,  étoit-il  donc 
fait  pour  vivre  et  mourir  au  sein  de  l'in- 
digence ?  Est-ce  là  le  sort  du  bienfaiteur  de 
l'humanité  ?  Proscrit  par  ses  concitoyens  , 
fugitif  au  milieu  des  Alpes  ,  toléré  chez  une 
nation  hospitalière,  mais  obligé  d'imposer 
à  son  génie  un  silence  absolu,  il  ne  laisse 
pour  héritage  à  sa  respectable  veuve  que 
des  mémoires,  dont  elle  ne  peut  tirer  aucun 
parti  ,  parceque  des  convenances  sociales 
en  arrêtent  la  publicité.  L'unique  ressource 
de  madame  Rousseau  consiste  en  un  recueil 
de  petits  airs  composés  par  l'auteur  à' Emile 
et  à'Héloïse  :  elle  offre  ce  recueil  au  pu- 
blic moyennant  une  souscription  d'un  louis, 
etc.  3?  (  1  ). 

(i)  Extrait  du  Mercure  du  zS  novembre  1778. 
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Cet  avis  a  excité  la  juste  indignation  de 
madame  D.  L.  M.  -,  elle  a  clierché ,  mais 
inutilement,  à  en  deviner  Tauteur,  et^dans 
son  incertitude,  elle  m'a  fait  Flionneur  de 
s'adresser  à  moi  pour  lui  donner  là- dessus 
cjiielques  éclaircissemens. 

«MONSIEUR, 

ce  Je  n  ai  point  Tlionnenr  de  vous  con- 
noître  ni  même  d'être  liëe  avec  personne  qui 
le  soit  avec  vous;  mais  une  lecture  suivie 
de  Y  Année  Littéraire ,  où  j'ai  vu  la  sa- 
gesse de  vos  jugemens  et  la  touchante 
persévérance  avec  laquelle  vous  avez  dé- 
fendu la  mémoire  de  îeu  monsieur  votre 
père  contre  les  antagonistes  que  sa  cri- 
tique ,  aussi  sure  que  sévère  ,  lui  avoit  sus- 
cités, m'a  inspiré  autant  de  confiance  en 
votre  honnêteté  que  de  déférence  pour  vos 
lumières.  Permettez  donc,  monsieur,  qu'en- 
traînée par  mon  estime  je  vous  supplie  de 
me  tirer  d'embarras  sur  un  point  qui  ne 
laisse  pas  que  de  m 'en  causer  :  le  voici.  Est-ce 
dans  la  classe  des  amis  ou  dans  celle  des 
•ennemis    de    J.    J.    Rousseau    quil    faut 
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placer  l'auteur  de  Vaifis  qui  se  trouve  dans 
le  Alercure  du  26  novembre  concernant 
un  recueil  de  musique  de  chambre  com- 
posée par  ce  grand  homme?  En  sollicitant 
votre  complaisance  je    crois   devoir  vous 
déduire  les  motifs  de  la  perplexité  où  me 
yette  cet  avis.  Peut-être  sera-ce  d'ailleurs 
en  donner  un  fort  bon  à  MM.  les  rédac- 
teurs du  Mercure  :  car  enfin  ,  quoique  par 
sa  nature   ce  journal  soit  autorisé  à  tout 
admettre  ,  privilège  dont  M.  de  la  Harpe  et 
ses  dignes  coopérateurs  usent  bien  ample- 
ment   quand  ils  nous  donnent   des  logo- 
griphes  ,  encore  faut-il  qu'ils  nous  les  don- 
nent pour  ce  qu'ils  sont,  v 

ce  Uaçis  dont  il  est  ici  question  ,  mon- 
sieur ,  a  sans  doute  pour  objet  d'engager  le 
public  à  grossir  l'avantage  que  madame 
Rousseau  espère  retirer  de  la  sou5cription 
qu'elle  propose  ,  et  dont  le  prospectus  e^t 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Si  on 
pouvoit  s'assurer  que  cet  avis  fût  de  M.  le 
marquis  de  Gérardin  ,  la  question  que 
i'ai  l'honneur  de  vous  faire  seroit  décidée  : 
ynais  contre  deux  raisor.sde  croire  qu'il  en 
est  ,    j'en    trouve    (p-iatre   de  croire   qu'il 
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n'en  est  pas.  Par  exemple  Tépithete  de 
respectable ,  adressée  à  madame  Piousseau  , 
indique  M.  de  Gérardin  :  cette  veuve  n  est 
certainement  anssi  respectable  pour  per- 
sonne que  pour  lui  ,  à  qui  les  dernières 
dispositions  de  Jean-Jacques  imposent  en- 
vers elle  les  devoirs  les  plus  étendus  et 
les  plus  sacrés.  L/intérêt  que  Fauteur  de 
Vai^is  prend  à  elle  annonce  bien  encore 
un  ami  de  1  homme  célèbre  qui  Favoit 
élevée  au  rang  de  son  épouse  ;  mais  à  côté 
de  ce  qui  prouve  cet  intérêt  il  y  a  des 
choses  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à 
Famitié.  Comment  cet  avis  seroit-il  donc 
de  M.  de  Gérardin?  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  le  penser,  jj 

(c  1°.  M.  de  Gérardin,  dont  la  vaste 
érudition  est  si  connue  ,  et  qui ,  se  nour- 
rissant habituellement  de  la  lecture  des  an- 
ciens y  ne  sauroit  ignorer  que  rien  n'est 
beau,  estimable,  touchant,  que  ce  qui  es-t 
naturel  et  simple,  nauroit  pas  fait  un  pué- 
ril étalage  de  phrases  bien  froides  ,  bien 
recherchées,  bien  emphatiques,  bien  entor- 
tillées ,  bien  alambiquécs ,  et  sur-tout  bien 
déplacées,  qui  ne  signifient  pas  grand'chose, 
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et  qui  n'aboutissent  à  rien ,  si  ce  n'est  à 
présenter  Jean- Jacques  sous  le  jour  le  moins 
propre  à  lui  attirer  la  considération  de  ceux 
qui  ne  Font  pas  personnellement  connu.  ?> 

ce  2°.  M.  de  Gérardin,  si  digne  d'être  com- 
paré à  Aristée,  n'auroit  pas  dit  de  la  veuve 
de  J.  J.  Rousseau  ,  que  ce  nouvel  Euda- 
midas  lui  a  laissée  à  protéger,  que  son 
unique  ressource  consiste  en  un  recueil  de 
petits  airs  composés  par  l'auteur  <i^Emile^ 
et  <^^Héloïse.  Non ,  il  ne  l'auroit  pas  dit , 
et  parcequ'il  sait  bien  que  cela  n'est  pas 
vrai  ,  et  parcequ'Aristée  ne  recommanda 
ni  la  mère  ,  ni  la  fille  ,  ni  les  créanciers 
d'Eudamidas  à  la  commisération  des  Co- 
rinthiens. 55 

«  3°.  On  a  beau,  ainsi  que  M.  de  Gé- 
rardin^ posséder  la  musique  jusqu'au  point 
d  avoir  sur  cet  art  agréable  des  systèmes  ab- 
solument neufs,  et  certainement  sublimes, 
quand  on  fait  des  vers  aussi  pathétiques , 
aussi  harmonieux  ,  aussi  poétiques  ,  aussi 
admiraltles  en  un  mot  que  ceux  dont 
il  décore  le  monument  que  sa  magnifi- 
cence érige  à  la  mémoire  de  Jean-Jacques  , 
on  se  garde  bien  de  dire  ,  au  détriment  de 
îa  poésie  ,  que  la  musique  est  le  plus  ra-. 
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vlssa?it  des  beaux  arts.  J'avoue  que  les 
charmes  de  la  musique  agissent  sur  tel  or- 
gane absolument  insensible  à  ceux  de  la 
poésie  :  mais  cela  ne  prouve  pas  que  leur 
effet  soit  plus  ravissant  ;  cela  prouve  seu- 
lement qu'il  est  plus  gënëral.  jj 

ce  4°.  M.  de  Gérardin,  à  qui  la  recon- 
noissance  assure  la  confiance  de  la  veuve 
do  Jean-Jacques ,  n'auroit  pas  dit  de  lui  : 
N'auroiL-il  donc  pu  subsister  du  produit  de 
ses  chefs -cV œuvre?  question  qui  pourroit 
être  prise  pour  un  reproche  d'inconduire. 
M.  de  Gérardin  sait  bien  que  ce  n'étoitpas 
pour  subvenir  à  ses  besoins  physiques 
que  J.  J.  Rousseau  s'étoit  abaissé  à  l'oc- 
cupation mécanique  de  copier  de  la  mu- 
sique ,  mats  pour  satisfaire  au  besoin  le 
plus  pressant  de  sa  grande  ame,  celui  d'ai- 
der d'estimables  indigens  du  produit  de 
son  travail  ,  la  modicité  de  sa  fortune  n'en 
permettant  pas  le  partage.  3? 

ce  II  faut  donc  ,  monsieur,  s'en  tenir  à 
cette  opinion  ,  \ avis  consigné  dans  le  Mer- 
cuj-e  n'est  point  de  M.  de  (jérardin.:.  Mais 
il  n'appartient  qu'à  lui  d'embrasser  ouver- 
tement les  intérêts  de  madame  Rousseau. 
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De  qui  Tauteur  de  cet  avis  tient -il  donc 
une  mission  quil  remplit  avec  tant  de 
mal-adresse  ou  de  perfidie  ?  A  quel  titre 
fait-ir  les  honneurs  de  J.  J.  Rousseau? 
Lorsqu'on  n'a  ,  ainsi  que  inoi  ,  d'autres 
droits  d'entretenir  le  public  d'un  grand 
homme  qu'il  \ient  de  perdre  que  ceux 
qu'on  peut  tirer  du  respect  et  de  rattache- 
ment dont  on  est  pénétré  pour  sa  mémoire, 
il  faut  au  moins  ne  présenter  Tobjet  de  ses 
regrets  que  sous  un  point  de  vue  qui  les 
justifie;  et  cette  obligation  est  doublement 
stricte  quand  il  s'agit  de  J.  J.  Rousseau , 
puisqu'on  ne  peut ,  sans  altérer  la  vérité, 
affoiblir  l'idée  qu'il  a  laissée  de  son  mé*- 
rite.   55 

ce  Trouvez  bon  ,  je  vous  prie,  monsieur, 
que  je  jette  encore  lui  coup-d'œil  sur  ce 
•petit  écrit  fait  avec  une  si  grande  préten- 
tion. On  y  dit  en  débutant,  Toutes  les 
■productions  du  célèbre  Pwusseau  publiées 
pendant  sa  vie  ont  toujours  été  reçues  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Une  sorte  d'en- 
t'îousiasme  !  certes  c'est  rendre  une  sorte 
d'iiomma>;e  bien  étrange  au  discernement 
du  public,  et  aux  talcns" d'un  écrivain  qui 


EXTRAIT,  etc.  6i 

joignoit  aux  grâces  propres  à  tons  les  styles 
ïa  profondeur  des  coTiuoissances  ,  Tëleva- 
tion  des  idées^  la  majesté  des  images  ,  la 
richesse  des  expressions  ,  que  de  rappeler 
en  ces  termes  Facciieil  inoui   dont  le  pu- 
blic honora  toujours  ses  ouvrages.  Ce  n'est 
pas  tout.    On  y  supprime  des  éloges  qui 
sont  dus  au  philosophe  genevois ,  et  qui  ne 
sont  dus  quà  lui;  et  on  lai  en  adresse  quil 
auroit  sans    doute   mérités   sil  eut    vécu 
au  commencement  du  dix-septieme  siècle, 
mais  qui  me  paroi ssent  ne  lui  pas  convenir.. 
En  effet,  après  le  degré  de  perfection  oii  la 
poésie  etTéloquence  fraD(^oises  ont  été  por- 
tées depuis  cette  époque,  ne  trouvez-vous 
pas  ,  monsieur  ,  qu'il  est  ridicule  de  diref, 
en  parlant  de  J.  J.  Rousseau ,  comme  s'il 
eût  écrit  du.  temps  de  Ronsard  ,  La  langue 
françoise  entre  ses  mains   n  est -elle  pas 
devenue  un   instrument   aussi   mélodieux 
que  celle  du  Tasse,  aussi  riche  que  celle 
de  Pope  ,  aussi  expressif  que  celle  des  ora- 
teurs de  Rome  et  d' Athènes?  Quelle  sorte 
de  louanges  !    quelle   sorte  de  sentiment 
peut  les  inspirer  ?  3)  , 

ce  Je  ne  puis ,   monsieur  ,  m'empêcher 
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de  déplorer  la  destinée  d'un  homme  à  qui 
ses  vertus  et  ses  talens  dévoient  en  pro- 
curer une  si  différente.  Je  gémis  en  voyant 
que  la  malignité  de  Fastre  qui  présida  k 
sa  naissance  n'a  pu  être  corrigée  par  sa 
mort.  Depuis  que  nous  l'avons  perdu  , 
presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui 
ont  plus  ou  moins  ouvertement  insulté  à 
sa  cendre.  Il  semble  cpi  on  ait  pris  à  tâche 
d'avilir  la  mémoire  cf'un  homme  dont  la 
lioble  fierté  osa  lutter  contre  tous  les  genres 
d'infortunes.  On  a  été  jusqu'à  se  croire  dis- 
pensé d'observer  à  son  égard  les  lois  de  la 
décence  et  de  l'honnêteté.  Par  exemple  , 
monsieur,  est-il  concevable  que  MM.  les 
rédacteurs  du  Journal  de  Paris  ,  qui  ont 
la  réputation  d'être  honnêtes  ,  aient  con- 
senti à  se  prêter  aux  désirs  de  la  personne 
qui  a  mis  au  jour  YextJ^ait,  que  l'on  trouve 
dans  le  n°.  201  de  ce  journal  ,  d'un  mc- 
772ozre  daté  de  février  1777?  Si  ce  mémoire 
est  de  J.  J.  Rousseau,  supposition  qu'il  faut 
bien  adopter ,  puisque  ces  messieurs  affir- 
ment qu'ils  l'ont  entre  leurs  mains ,  entière- 
ment écrit  de  sa  main  et  signé  de  lui,  com- 
ment n'ont-ils  pas  senti  que,  soit  qu'il  ait  été    j 
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surpris  àtfean-Jacques ,  on  confié  par  lui  à 
la  personne  qui  le  leur  renietloit ,    on  ne 
pouvoit  le  rendre  public  sans  devenir  cou- 
pable de  la  plus  criante  infidélité  ou  du 
plus  insigne  abus  de  confiance?  L'ancien- 
neté de  la  date  de  ce  mémoire  ne  prou- 
ve-t-elle  pas  que  Tauteur  vouloit  qu'il  fut 
ignoré,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait  paroître? 
A  quelle  fin  le  produire  après  sa  mort  ? 
Seroit-ce  pour  nous  donner  une  idée  de  sa 
façon  d'écrire  ? . . .   Quoique  toutes  ses  pro- 
ductions me  soient  clieres  ,  attendu  la  mé- 
prise où  celle-là  pouvoit  entraîner,  si  elle 
avoit  été  en  ma  possession,  jaurois  cru, 
en  la  brûlant ,  faire  un  sacrifice  propitia- 
toire aux  mânes  de  son  auteur.  Eh  !  quel 
est  riiomme   qui    connoît  assez   peu  les 
hommes  ,  pour  ne  pas  savoir  que  la  pro» 
spérité  est  le  tarif  de  leur  estime  ,  et  que 
celui  qu'on  leur  montre  environné  des  hor- 
reurs de  la  misère  n'obtient  d'eux  qu'une 
pitié  si  outrageante ,  dût-elle  être  prodigue 
de  secours ,  que  Jean-Jacques  lui  auroitpré- 
féré  la  triste  situation  qu'il  peint  avec  tant 
d'énergie?  Mais  cette  situation  n'étoit  point 
la  sienn»?  :  jouissez,  monsieur,  du  plaisir 
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de  le  penser.  II  avolt  sans  doute  fait  ce 
mémoire  pouv  quelqu'un  des  infortunés  que 
sa  bienfaisance  attiroit  ;  car  il  n'y  a  point 
de  façon  de  les  servir  qui  ne  fût  à  son  usage.) 
iVoilà  la  seule  hypothèse  compatible  avec 
les  sentimens  et  la  position  de  J.  J.  Rous- 
seau. Il  n'étoit  pas  riche  ,  il  est  vrai ,  par- 
ceque  les  moyens  de  le  devenir  répugnoient 
à  la  dignité  de  son  caractère  ,  il  s  en  est 
cent  fois  expliqué  :  mai^  il  avoit  à  sa  dis- 
position des  moyens  honnêtes,  je  dirai  môme 
honorables ,  d'ajouter  de  faisance  au  né- 
cessaire qu'il  possédoit  ;  et  s'il  négligea  de 
les  employer  ,  c'est  que  des  motifs  supé- 
rieurs à  son  propre  intérêt  dirigèrent  tou- 
jours sa  conduite.  Je  pense,  monsieur, 
Qu'on  doit  conclure  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  relativement  à  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  tant  durant  sa  vie  que  depuis  sa 
mort,  qu'il  a  presque  toujours  eu  des  en- 
nemis adroits  ,  et  des  amis  gauches  :  car 
il  faudroit  détester  f  humanité  ,  si  on  pou- 
"voit  croire  que  tous  ceux  qui  ont  nui  au 
meilleur  des  hommes  en  eussent  eu  l'inten- 
tion. 5) 

«c  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 

bien 
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bien  donner  place  à  ma  letLre  dans  votre  in- 
téressant journal,  si  vons  jugez  quelle  ea 
vaille  la  peine.  Je  serois  bien  flattée  que 
vous  daignassiez  y  répondre  par  la  môme 
voie.  Là   saijie  partie  du  public  qui  s'oc- 
Cupe  encore  de  Jean- Jacques  est  sûrement 
dans  la  nïême  incertitude  que  mol  sur  le 
problème  que  j  ai  Thonneur  de  vous  propo- 
ser, et  me  sauroit  gré  de  lui.  en  procurer  la 
solution.  Je  n ignore  p.isqiie  vous  avez  uiie 
si   invincible   aversion    p^jur   les   iouang(3S 
que  vous  n'en  voulez  point  admettre  même 
en  faveur  de  leur  sincérité  :  mais  ([uclquès 
vérités  obligeantes  que  je  fue  sens  forcée  de 
vous   dire   seront-'eiles  pour  moi  un   titre 
d  exclusion?  Les  éloges'  d'uiie  femme  qui 
«  a;  ne  peut,  ni  ne  veut  avoir  aucune  es- 
pèce de  célébrité ,  peuvent-ils  àlarinér  votre 
délicatesse  ?  et  ne  me  trouverez- vous  pas 
dans  le  cas  de  F  exception?  Je  le  sua  liai  te 
■vivement ,    monsieur  ;   je  souiiaiterois  en- 
core que  vous  crussiez  me  devoir  quelque 
èhose  pour  la  justice  que  je  vous  rends,  et 
qu'il  vous  parût  digue  de  vous  de  faire  toui-' 
lier  votre  reconnoiss'unce  au  profit  de  mon^ 
Se-\e ,  en  prouvant  au  pablic  que  .nadam^* 
Tome  3ô.  Jt' 


66  EXTRAIT,  etc. 

D.  R.  G.  n'est  pas  la  seule  femme  qui  sache 
vous  apprécier. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

MONSIEUR, 

votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante , 

D.    L.    M. 

P.  5,  En  commençant  ma  lettre,  mon- 
sieur,  mon  dessein  étoit  de  risquer  quel- 
ques observations  sur  le  style  de  \avis  in- 
séré dans  le  Mercure  ;  mais,  après  y  avoir 
bien  pensé ,  j'ai  cru  que  le  rôle  d'amie  de 
Jean -Jacques  étant  celui  qui  m'honoroit 
le  plus  et  me  convenoit  le  mieux,  je  de- 
vois  me  borner  à  le  remplir. 

Le  7  décembre  177S. 


RÉPONSE 

DE     M.    F  R  É  R  O  ^. 


M 


A  D  A  M  E, 


Si  j'étois  admis  dans  la  confidence  du. 
messager  des  diuux  de  rEncyclopoclie,  il  me 
seroit  facile  de  résoudre  le  problème  que 
vous  me  faites  IMionneiar  de  mç  proposer; 
mais  j  ignoTe  absolument  ce  qui  se  passe 
dans  le  palais  de  Mercure  et  ce  qui  se  fa- 
brique dans  ses  forges.  Le  cyclope  qni  c^ 
martelé  Venais  dont  vous  vous  plaignez  avec 
tant  de  raison  a  pris  soin  kii-même  de  so 
dérober  à  votre  vengeance  en  se  couvrant 
du  manteau  de  Tanonyme.  Comment  donc 
vous  livrer  le  coupable  ?  mes  incertitude^ 
sont  égales  aux  vôtres.  Mais  ce  qui  me  pa- 
roît  prouvé  d'après  votre  lettre,  c'est  qu'on 
auvoitle  plus  grand  tort  d'attribuer  un  pa- 
reil ai^is  à  M.  le  marquis  de  Gérardin.  Vos 
raisonnemens  sont  faits  pour  dissiper  tous 
les  soupçons  à  cet  égard. 

]H\m.  doutez  nullemeijit ,  maçlame  ;  Xftvis 

E    2 


! 
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'en  question  est  rouv'a5j,o  d'un  ennemi  de 
Rousseau,  ou  d'une  plume  vendue  à  ses 
ennemis,,  d'aiitanî  plus  cruels,  qu'en  le 
couvrant  de  blessures  ils  feignent  de  ca^ 
resser  son  ombre.  Si  c'étoit  un  ami  ele Rous- 
seau qui  eut  publié  cet  «m,  lui  aurnit-iî 
fait  les  reproches  que  vous  relevez  avec  tant 
de  force  dans  cette  lettre?  aùroit-il  choisi 
pour  cela  le  moment  où  son  ami  est  à  peine 
descendu  dans  le  tombeau?  auroit-il  livré 
cet  ai^is  à  rimpression  sans  le  communi- 
quef  à  des  gens  de  lettres  liés  comme  lui 
avec  l'illustre  Genevois ,  qui  en  eussent 
fait  disparoître  les  traits  offensans  pour  ce 
grand  homme',  et  qui  eussent  soufflé  sur  la 
bouffissure  du  style  dont  il  est  écrit? 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  soupçon- 
ner un  seul  instant  M.  de  Gérardin d'avoir 
mis  au  jour  un  a^fis  de  celte  natOTe ,  lui  qui 
a  donné  tant  de  preuves  de  son  attachement 
À  votre  illustre  ami.  Est- il  vraisemblable 
qïi'il  ait  avancé  que  l'unique  ressource  de 
ilradame  Rousseau  consiste  en  un  if^cueil 
de  petits  airs  composés  par  son  mari?  N'au- 
rô^it-il  pas,  s'il  s'étoit  exprimé  ainsi,  joint 
lia  mal-adresse  à  la  cruauté?  C'eût  été  dés*- 
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avouer  en  quelque  sorte  les  services  et  lea 
ressources  que  rnadarae  Rouas.eciu  trouve- 
dans  son  amitié  ,  dans  la  sensibilité  de  son 
cœur.  Je  pense  donc  comme  vous,  madame  î; 
on  ne  me  persuadera  jamais  qu'il  soit  Tau-. 
^eur  d'un  ai>ès  aussi  méchant  et  aussi  ridi- 
cule ;  et  il  doit  se  trouver  fort  offensé  qu'oa 
en  ait  eu  même  Tidée. 

Quel  qu'il  soit,  cet  auteur  ténébreux,  il 
doit  roumr  de  son  ouvrage  :  au 'il  continue 
d'ensevelir  son  nom  dans  lobscurité  pour 
laijueJle  il  est  fait.  r>ette  précaution  qu'il 
a  prise  prouve  qu'il  a  senti  ini-niênie  coni- 
bien  étoit  indécent  Je  rôle  qui!  jouait,  et 
révoltant  le  ton  qu'il  osoit  prendre  en  par.- 
lant  d'un  liomme  tpl  que  Rousseau.. 

Je  ne  finirai  point  cette  lettre  sans  vou5^ 
remercier,  madame,  dcs.cliqses obligeantes 
que  voirt:  induJgence  vous  a.  dictées  pouf 
moi  ;  votre  mam'ere  de  penser  et  d'écrire 
donne  un  j  ouv(\i.u  poids  à  voire  suffrage 
çt  m'en  fait:  sentir  tout  le  prix  :  pui^sé-j§^. 
yn  jour  m'en  rendre  di^ne  ! 
Jç  suis  ^  etc. 


Ei:- 
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LETTRE 

D  E 

MADAME  DE  SAINT-G.**^ 
A    M.    F  R  É  R  O  N. 

IVl  o  JV  s  I  Ç  U  ft  , 

J  E  n'ai  pas  Tavantage  d'être  du  nombre  de 
vos  abonnes  ,  parceque  Temploi  que  je  faii& 
d'une  fartune  très  lionnête  ne  me  laisse 
rien  à  donner  à  mes  plaisirs  ;  mais  on  nié 
procure  Vannée  Littéraire  iexacteme'nt;  > 
quoiqu'un  peu  lard.  Le  cas  infini  que  j'en 
laisoisdu  viv.int  de  M.  votre  père  ues'e^ 
point  alTo  b'i  depuis  que  nows  avons  perdtt 
cet  excellf^nr  crilicjiie  :  j'aime  à  retrouver 
en  vous  ses  lumières,  son  tact,  SfS  prinv 
cipes  ;  et  vos  décisions  sont  si  araîogues  À 
jna  façon  de  flenser,  qu'il  ne  me  manque 
que  de  savoir  m'expiimer  comme  vous 
pour  dire  les  mêmes  choses  sur  les  sujets 
qui  sont  à  ma  portée.  Enfin ,  monsieur , 
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quoique  j'aie  à  ma  disposition  plusieurs 
ouvrages  périodiques,  le  vôtre  est  le  seul 
que  je  lise,  à  moins  qu'on  ne  m'indique 
dans  les  autres  quelques  articles  que  les 
circonstances  rendent  spécialement  intéres- 
sans  pour  moi.  Par  exeanple  on  m'a  dit 
qu'il  y  enavoit  un  dans  le  n°.  36 1  du  Jour- 
nal de  Paris  ,  dont; mon  amitié  pour  J.  J. 
Rousseau  ne  seroit  pas  contente.  Je  l'ai  lu 
cet  article ,  non  sans  le  plus  grand  étonne- 
ment  de  ce  qu'il  n'a  eucoreLexcité  le  zèle 
d'aucun  ami  de  cet  homme  si  justement 
célèbre.  La  persuasion  où  je  suis,  monsieur, 
que  mesdames  D.  R.  G.  et  D.  L.  M.  doi- 
vent, autant  leurs  succès  à  votre  approba-^ 
tion  et  au  sujet  qu'elles  ont  traité  qu'à  leurs 
laleiis ,  m'enhardit  à  marcher  sur  leurs  tra- 
ces. Pénétrée  comme  elles  de  respect  pour 
les  vertus  de  J.  J.  Rousseau,  d'attachement 
pour  sa  mémoire,  etdereconnoissance  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  à  mon  sexe  en 
faisant  valoir  les  qualités  qui  lui  sont  parti- 
culières ,  en  le  rappelant  à  sa  véritable  des- 
.tination  ,  enfin  en  lui  inspirant  l'amour  de- 
ses  devoirs ,  je  crois  pouvoirespérer  que  ces. 
sçntimens^' auxquels  votre  honnêteté  ap-^ 
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plfiudit  si  volontiers,  vous  engageront  à  ne 
pas  trouver  mauvais  qup  jaie  l'iionn»  ur 
de  vous  communiquer  quelques  observa- 
tions f(ue  yj'i  faites  sur  1  article  dont  il  s'a- 
git. Mais  ,  monsieur,  plus  occupé  de  per- 
lifctionner  votre  ouvrage  que  de  cherdier 
Ls  défauts  de  ceux  de  vos  concurrens,  peul- 
ê.tre  ne  le  çonnoissez-vous  pas  cet  article.  Je 
yais  vous  rapporter  ce  que  j'y  ai  trouvé  de 
repix'heJ^ïsibJe  :  je  laisserai  de  côté  ce  qu'il 
çpalir-nt  d'avantageux  à  Jean -Jacques  ;  il 
n'y  a  tien  à  dire  sur  ce  qui  est  dans  Tordre. 
«  Un  heureux  hasard  j  dit  l'éditeur  d'unt 
Supplément  aux  OKllvics  de  J.  J.  Rousse  'U^ 
Li 0 1) s  ft  procuré  les  pièces  suivantes;  et  nous 
IjPS  ckmnons  au  public  d'après  les  originaux  ^ 
la  j)jiupart  écrits  de  la  main  même  de  1  au-- 

taur.  33 
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|}  ine  pnroit  bien  singulier  que  MM.  les 
rç'dtiftfm.s  du  JcurnciL  de  Paris  (  opient  si 
bfc/iignemenj  cette  phrase.  Est-ce  que  je  me 
îfompf^î'pis,  monsieur,  eji  croyant  que cek 
le.^  j-Ie  ces  piece,^  qui  ne  sont  pas  éaiies  tk'  la 
ffiaîri  même  de.  l'-Giitcur  itc  sont  pas  des. 
ii/igliiau^'J'  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  les  ré^ 
^lyctevirs  ajoutent.....  Toutes  réUexions  iai° 
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tes  ,  monsieur  ,  je  ne  coutiMiierai  po'nt  à 
vous  rransciire  cet  article  :  il  vous  sera  aisé 
de  vous  le  procurer,  si  vous  en  voulez  voir 
l'ensemble  ;  le  Journal  de  Paris  n'est  rare 
dans  aucun  sens.  Souffrez  que,  pour  éviter 
les  redites  et  niettie  un  peu  d'ordre  dans 
mes  observations  ,  je  les  attache  aux  plira-r 
ses  de  ces  messieurs  cjui  me  les  fournis'^ent. 

//  s'en  faut  de  benucoup  ,  disent- ils  .  que 
ce  hasard  nous  paroisse  ^ussi  lieureux  q a  à 
l' éditeur  ;  nous  sommes  persuadés  que  J.  /. 
Rousseau  ,  sll  ètoil:  encore  vivant ,  serait 
pici.iement  de  notre  avis. 

Je  doute  fort  cjii'v Jean- Jacques  îiiX plei". 
nement  de  l\n'is  de  MM.  les  rédacteurs,  et 
j'ose  rrqire  qu'il  Jie  s'éloigneroit  pas  beau- 
coup du  iuit;ii.  L-('diteiu"du  Supplément  aux 
OJlavres  de  I.  J.  Boussenu  ,  persuadé  que 
le  j)ul)lic  se  jelteroitavecle  iiius  vif  empres- 
ser, eut  sur  tout  te  qui  paruiiroit  sous  le 
nom  de  ce  grand  homnîe  ,  n'a  songé  wï  k 
le  servir  ni  à  lui  nuire  eu  publiant  ce  vo^ 
lume  ,  mais  seideinent  à  faire  nue  spécula-: 
tion  utile.  Cetleindiiïérence  surce  qu'il  eu 
pourroitrésidter  pour  la  mémoire  de  Jean- 
Jacques  est  déjà  un  grand  tort  aux  yeux 
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de  réquité  :  il  en  a  un  plus  grave  encore, 
c'est  d  avoir  rendu  publique  une  correspon- 
dance censée  secrète  parla  nature  des  ob- 
jets sur  lesquels  elle  portoit ,  et  dont  Jean- 
Jacques  et  niadame  la  baronne  de  Warens 
avoient  seuls  le  droit  de  disposer;  droit  dont 
ils  nauroient  sûrement  pas  lait  usage,  ne 
le  pouvant  sans  présenler  M,  et  madame  de 
Sourgel  sous  laspect  le  plus  défavorable. 
Selon  moi ,  la  conduite  de  Téditeur  offense 
riionnêteté,  et  non  pas  la  mémoire  de  Jean- 
Jacques. 

Singulière  destinée  de  cet  homme  célèbre  t 
il  devait  donc  être  encore  indignement  persé- 
cuté ovrés  sa  mort  !  car  cest  une  nouvelle 
sorte  de  persécution  ,  cest  un  véritable  ou- 
tCPge  ti  sa  mémoire  j  que  la  publication  de 
lettres  cjui  a  intéressent  personne ,  et  qui  n'ont 
jz/ mais  élé  destinées  à  l'impression. 

Ke  trouvez-vous  pas,  monsieur,  que  ces 
messieurs  font  bien  du  bruit  pour  peu  de 
chose,  et  que  les  reproches  aussi  modérés 
que  justes  que  madame  D.  L.  M.  leur  fait 
dans  la  lettre  qu'elle  vous  a  adressée  prou- 
vent que  le  scrupule  leur  vient  un  peu  tard? 
Mais  Cil  quoi  consiste  donc  Y  outrage  sur  le-. 
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quel  le  zele  de  ces  messieurs  s'échauffe  si 
froideuieiit?  Tout  leur  paroit  perdu  parce- 
qiu 'on  a  publié  des  lettres  de  Jean- Jacques 
qui  ne  sont  pas  écrites  avec  autant  d'élé- 
gance et  de  soin  qu'il  en  a  mis  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  offerts  au  public  :  comme 
si  la  jéputation  de  cet  hoirime  immortel 
Il  avoit  d'autre  fondejnent  que  la  magie  de 
son  style  !  8i  ^  nomme  on  n'en  sauroit  dnu- 
tteir,  'OU  ne  peut  ontragèr  la  mémaire  d'un 
pliilosopîie  qui  tiroit  son  prix  bien  plus 
encore  de  ses  vertus  que  de  ses'talens,  qu'en 
produisant  de  lui  des  choses  dont  il  a  du 
rougir  vis  à-%'is  de  lui  même ,  la  mémoire  de 
Je'Çi>ri'JacqLies  est  inaccessible  aux  outrages. 
Mais  prétons- laous  pour  un  instant  aux 
idées  de  JNIM.  les  rédacteurs  ,  et  supposons 
que  ces  lettres  soient  en  effet  indignes  de 
Jean-JacxTTues  parcequ'elîes  sont  écrites  dans 
i!i h  langage  un  peu  isuranné.  Que  peut-on 
conclure  contre  la  gloire  d'un  auteur  de 
la  disproportion  un  mérite  de  ses  différentes 
pr'oductionsP  Sans  C0Hi>pterles  auteurs  grecs 
et  latins,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de 
parler  ne  pouvant  Its  connoître  que  d'a- 
près les  tradtyct^urs  qui  les  défigurent,  noil 
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auteurs  les  plus  estimés,  Qorneille^  Ra-j 
cille,  La  Fontaine,  Molière,  Boileaa,  malr 
gré  larrét  qu'il  a  prononcé  quand  iLa  dit^ 

II  n'est  joint  de  degrés  du  médiocre  au  pire  , 

n'ont-ils  rien  fait  de  médiocre  ?  Voltaire 
lui-même,  Voltaire,  Tidole  des  académies, 
delà  secte  encyclopédique,  enfin  de  ceux 
qui  s'adjugent  le  plus  haut  rang  dans  la  lit* 
tératiue,  n'a-t-il  pas  fait,  et,  f|ui  pis  est  4 
donné  au  j^nblic  ,  d-^sciioses  au-dessous  de 
la  inc-diocritéP  Est-ce  sur  ce  qui  les  con-: 
fond  avec  les  écrivains  ordinaires,  et  nial-r 
lieureusement  tiop  communs,  (ju'on  juge 
les  grands  écrivains,  ou  sur  ce  qui  les  eu 

distingue? Ce  nVst  pas  sans  motifs, 

monsieur,  que  je  ne  cite  que  des  poêles, 
quoiijue  Jean-.lacques  ne  le  iût  pas;  c'est 
parceque  ce  sont  de  tous  nos  auteurs  et 
les  |)lns  généralement  connus  et  ceux  dont 
les  ouvrages  sont  d'une  inégalité  plus  sen-, 
sible.  11  me  semble  de  plus  qu  on  ne  peut 
considérer  comme  un  ouvrage  les  épaii- 
cljcHiLns  (juiin  jeune  jiomnie  se  permet,^ 
les  détails  domestiques  da^is.  lesquels  il  eu-^ 
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t're  vis-à-vis  cl  une  feniine  qui  lui  tient  lieit 
de  tnere,  et  à  qui  il  rend  à  son  tour  les 
devoirs  et  les  services  qu  elle  seroit  en  droit 
d'atteridi^e  d'un  Hls.  Ces  lettres  n'ont  jamais 
été  destinées  à  F  impression.  Cela  est  vrai , 
et  c'est  à  mes  jeux  leur  principal  mérite. 
Excepté  quelques  expressions  triviales ,  très 
pardonnables  dans  un  commerce  aussi  fa- 
milier ^  ([[XY  peut-on  trouver  à  reprendre? 
Quant  à  moi,  monsieur^  je  trouve quelies 
font  d'autant  plus  d'honneur  à  Jean- Jac- 
ques ,  qu  elles  n'ont  pas  été  écrites  pour  lui 
en  faire;  qu'elles  prouvent  quele  malheui* 
et  les  infirmités  Font  accablé  dès  son  en- 
fance; qu'il  ne  se  plaigrioit  donc  pas  pour 
être  plaint,  comme  on  a  eu  la  dureté  de 
le  prétendre  ^  qu'il  a  soutenu  Findige.ice 
aVec  uit  courage  qui  ne  pouvoit  prendre  sa 
source  que  dans  son  propre  caractère  ;  qu'il 
a  reçu  sans  bassesse  des  secours  de  madame 
d'e  Warens,  et  qu'il  les  lui  a  rendus  sans 
ostentation;  qu'il  étoit  sensible  et  recon- 
noissant  dans  l'âge  où  l'on  songe  plus  à 
jouir  des  bienfaits  qu'à,  les  apprécier;  enfin 
fjue ,  Sorti  de  l'obscurité  où  sa  première' 
éducation  l'avoit  condamné ,  et  placé  sur  le' 
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plus  grand  théâtre  de  TEuropc,  il  va  paru 
tel  qu'il  sY'toit  montré  dans  le  secret  de  l'a- 
mitié. 

^ucl  homme  voudroît  que  tous  les  billets 
qu'il  a  tracés  par  hasard  et  pour  ses  affaires 
particulières  fussent  an  jour  rassemblés  et 
mis  sous  les  yeux  du  public  ? 

Je  crois  en  effet ,  monsieur  ,  qu'il  y  a 
peu  d'hommes  qui  le  voulussent ,  sur-tout 
dans  le  nombre  de  ceux  qui,  briguant  le  fau- 
teuil académique  ou  sollicitant  des  pen- 
sions, cabalent  pour  renverser  leurs  con- 
tendans  ,  s'approprient  dans  la  carrière  des 
lettres  les  plans,  les  ouvrages,  et  dans  celle 
des  sciences  les  découvertes  d  autrui ,  enfin 
à  qui  tout  moyen  de  réussir  paroît  bon 
pourvu  qu'il  soit  heureux.  De  tels  hommes 
ont  un  grand  intérêt  à  souhaiter  que  le  pu- 
blic ne  porte  jamais  ses  regards  sur  leurs 
correspondances  particulières.  Mais  Jean- 
Jacques,  qui,  ne  prétendant  rien,  n'avoit 
point  de  concurrent  à  écarter ,  et  dont  la 
droiture  ne  s'est  jamais  démentie^  n'a  ja- 
mais pu  le  craindre. 

Quand  on  trouve  de  tels  écrits ,  n'est-ce 
pas  "violer  les  droits  de  la  société  les  plus 
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sacrés  que  de  les  faire  paroiwe  au  grand 
jour  y  et  de  les  exposer  ainsi  aux  attaques 
d une-sotte  et  lâche  malignité?  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  on  ne  reconnaît  pas  le  grand  écrivain 
dans  ces  lettres  de  T.  J.  Housseau  ,  on  y 
retrouve  toujours  une  ame  honnête ,  et  le 
germe  de  la  vertu  quon  lui  a  tant  reproché 
d'avoir  poussée  jusquà  l'excès. 

Et  cela  n  est  rien  à  restimation  de  ces 
messieurs!...  Mais  passons.  Je  crois  qu'où 
pourroit  défier,  je  ne  dis  pas  une  solte  et 
lâche  malignité ,  mais  la  malignité  la  fihis 
adroite  et  la  plus  intrépide ,  d'extraire  de 
tout  le  volume  dont  il  est  question  une 
seule  phrase  dont  elle  pût  se  faire  une  arme 
redoutable  contre  la  mémoire  de  Jean-Jac- 
ques. Je  vous  Favoue,  m.onsieur,  je  dois 
tant  à  ce  bienfaiteur  de  fiiumanité  ,  je  mets 
un  si  haut  pï-ix  au  bien  qu'il  m'a  fait  en 
fortifiant  par  fattrayante  morale  qu'il  a 
répandue  dans  ses  écrits  les  bonnes  incli- 
nations que  je  tenois  delà  nature  ,  que  tout 
ouvrage  qui  porte  son  nom  rne  paroit  une 
mine  où  je  vais  puiser  de  nouvelles  riches- 
ses. Je  l'ai  donc  lu  ce  volume  d'un  bout  à 
l'autre,  poésies,  lettres,  mémoires,  avec 
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une  avidité  qui  na  point  nui  :i  mon  attert^ 
tioo.  Il  ne  contient  rieji  qui,  à  mon  avis,' 
n'annonce  le  plus  rare  dt'^sintéressement ,  \éL 
plus  noble  franchise  ,  la  plus  tuuchànte  gé- 
nérosité ,  la  plus  héroïque  modération  ,  et, 
de  plus,  cette  précieuse  simplicité  d'ame, 
qualité  pres-que  inallia ble  avec  le  bel-esprit, 
souvent  compagne  du  génie  ,  mais  plus 
propre  j  il  en  faut  convenir,  à  prolonger  firi- 
nocence  des  mœurs  qu'à  accélérer  le  pro- 
grès destalens  (i) ,  et  qui  rend  d'autant  plus 
naturelle  la  différence  que  Ton  remarque 
entré  te  style  des  premiers  et  celui  des  der- 
niers écrits  du  vertueux  Jean-Jacques.  Mais 
messieurs  les  rédacteurs  du  journal ,  qui 
font  le  procès  à  féditeur  du  supplément  ^  se 
croient-rls  donc  irréj^rochables  ?  S'ils  peii- 
seiJt,  comme  ils  lé  disent,  que  sa  publica- 
tion soit  une  injure  à  la  réputation  de  Jean- 
Jacf[ues,  il  l'alloit  n'en  point  parler.  (>e(pi'ils 
en  disent  n'est  pas  fait  pour  inspirer  le  désir 
de  le  lire  ;  et  ceux  qui  ne  le  liront  pas  croi- 
]tont ,  sur  la  parole  de  ces  messieurs  (s'ils' 

(i)  Quel  est  i.elui  de  ses  détfactéuré  dont  les  bil- 
/«^*  claaJestias  ollxiroient  toutes  ces  cho^jes? 

rie 
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ne  croient  rien  dé  pire) ,  que  l'on  ny  recon- 
nu it  pas  le  ^rand  écrivain  :  or  assurément 
on  l'y  recouMoit  si  bien,  que  personne  né 
s'est  avisé  de  douter  qu'il  en  fut  l'auteur  ^ 
bien  qu'on  y  eût  été  autorisé  par  la  plus 
légère  apparence,  puisque  ,  de  son  vivant 
même,  ses  ennemis  ont  osé  lui  attribuer 
leurs  ouvrages.  Que  conclure  de  tout  cela  , 
monsieur?  Que  si  quelque  cliose  pouvoit 
faire  tort  à  Jean- Jacques ,  ces  serait  la  récla- 
mation de  MM.  les  rédacteurs. 

L'obscurité  et  le  malheur  étaient  alors 
son  partage. 

Ils  font  été  trop  tôt  et  trop  long-temps. 
Voilà  enfin  une  vérité,  souvent  contestée  , 
qui  s'établit  à  la  faveur  du  supplément  : 
aussi  redouble-t-il  mon  admiration  pour 
riiomme  étonnant  qu'on  a  l'air  de  craindre 
qu'il  ne  déshonore.  Jean- Jacques  me  paroît 
un  prodige  quand  je  compare  le  point  d'oii 
il  est  parti  avec  celui  où  il  est  arrivé  en 
dépit  des  obstacles  qui  se  sont  accumulés 
sous  ses  pas  et  de  la  privation  des  res- 
sources qui  ont  manqué  à  sa  jeunesse. 

//  écrit  à  une  dame  qui  a  eu  le  bonheur 
de  mériter  d'être  sa  bienfaitrice^  etc. 

Tome  38.  F 
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Ces  messieurs  n  auroicnt-ils  pas  parlé 
plus  jusffe^en  disant  quil  a  mérité  qu'elle 
le  fut  ^ar  la  façon  dont  il  a  répondu  à  ses 
soins  et  reconnu  ses  services?  Il  paroît, 
monsieur,  que  l'heureuse  madame  de  Wa- 
rens  tint  de  son  étoile,  et  non  pas  du  choix 
de  Jean- Jacques  ,  une  préférence  dont  elle 
a  du  faire  le  plus  grand  cas  quand  elle  a 
pu  juger  l'objet  de'ses  bontés.  Ilétoittout 
simple  qu'il  eut  recours  à  elle  dans  les  po- 
sitions critiques  oii  il  s'est  trouvé,  et  dont 
il  est  vraisemblable  qu'on  ne  se  disputoit 
pas  l'honneur  de  le  tirer  :  elle  étoit  sa  mar- 
raine. D'après  le  portrait  qu'il  fait  d'elle, 
il  est  tout  simple  aussi  qu'elle  ait  chéri  les 
devoirs  que  ce  litre  lui  imposoit.  Cette  res* 
pectable  dame  étoit  accoutumée  à  faire  des 
sacrifices,  et  n'en  a  pas  toujours  été  aussi 
bien  récompensée  que  de  ceux  qu'elle  a 
faits  pour  lui. 

Je  vous  supplie ,  m.onsieur ,  de  vouloir 
bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  journal  ; 
quelque  médiocrement  qu'elle 'Soit  écrite  , 
je  crois  que  vous  le  pouvez ,  sans  compro^ 
mettre  la  sûreté  de  votre  goût.  Ceirx  qui  se» 
ront  de  mon  avis  vous  sauront  gré  de  votre 
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complaisance ,  et  vous  serez  disculpé  au- 
près des  aulres  par  vos  motifs.  Je  ne  pré-» 
rends  point  faire  assaut  d'éloquence  avec  les 
dames  à  qui  vous  avez  accordê*Ia  distinction 
que  je  sollicite  :  je  n'ai  d'autre  but  que  de 
corjîger  TelTet  que  rarticle  que  je  combats 
a  pu  produire  sur  une  classe  de  lecteurs 
qui  n'approfondissent  rien,  parceque  peu 
de  clioses  les  intéressojit,  mais  dont  fopi- 
iiion  n'est  cependant  p^oînt  à  dédaigner.  Il 
me  semblé  qu'on  doit,  autant  qu'on  le  peut, 
empêcher  la  propagation  des  idées  fausses, 
sur-tout  sur  le  compte  d'un  liomme  célèbre 
qui  ne  peut  que  perdre  à  n'être  pas  bien 
connu  ,  et  que  le  public  perdroi^^  aussi  à  no 
pas  bien  connoître,  puisqu'il  en  respecte- 
roit  moins  l'autorité  de  ses  exemples  et  de 
ses  leçons.  Enfm  je  pense,  monsieur,  qu'il 
vous  convient  mieux  qu'à  personne  de  fa- 
voriser  des  vyes  qui  ont  ponr  objet  favan- 
lage  de  Jean- Jacques  et  celui  de  la  sociét.(^. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 

votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante, 

VE  ST.-G.  "^^^ 
Le  j4  Janyier  1779. 

F  2 
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P.  S.  Des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté  ayant  empêché  cette  lettte  de 
paroitre  aussitôt  quelle l'auroit  dû,  je  pro- 
fite, monsieur,  du  retard  quelles  ont  occa- 
sionné, pour  avoir  riionneiir  de  vous  dire 
avec  quel  plaisir  je  me  joins  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  pour  applaudir  à  la  manière 
dont  messieurs  les  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris  ont  parlé  de  Tinfernale  note  qui 
achevé  de  consigner ,  dans  le  dernier  ou- 
vrage de  M.  Diderot,  page  i2i,réternel 
opprobre  de  la  philosophie  encyclopédique. 
Pour  cette  fois  ces  messieurs  doivent  réu- 
nir tous  les  suffrages  ;  car  les  partisans  de 
J.  J.  Piousseau  Oiit  à  se  louer  de  leur  équi- 
té, et  ses  antagonistes  de  leur  modération. 
En  qualité  d'amie  de  ce  grand  homme , 
j'aurois  sans  doute  sur  le  même  sujet  des 
remerciemeus  à  vous  faire-^^  j'avois  lu  le 
11°.  2  de  V  Année  Littéraire  ;  mais  il  ne  m'est 
poîntencore  parvenu.  Vous  voyez, monsieur, 

comme  on  sert  mon,  empressement Je 

connois  assez  la  délicatesse  de  votre  façon 
de  penser  pour  être  bien  sure  que*  vous  ne 
raerépondrezpas,  que  ne  vous  abonnez-vous'^ 

ht  7  férrier  1779. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  FRÉRON 
PAR   MADAME  D.    L.   M. 


Mo^' 


SIEUR, 


J'ai  long-temps  hësité  à  vous  rendre- 
compte  du  scandale  que  m'a  causé  la  lecture 
de  la  seconde  feuille  de  V Année  Littéraire; 
mais  enfin  ,  persuadée  que  ,  quand  on  dit  la 
vérité  avec  autant  de  courage  que  vous ,  on 
doit  Taimer  assez  pour  lentendre  sans  dé-» 
dain  ,  quel  qu'en  soit  Torgane,  je  me  dé- 
termine à  vous  ouvrir  mon  cœur.  Lorsqu'on 
a  choisi  un  état  qui  rend  dispensateur  de  la 
gloire  ,  il  ne  suffit  pas  ,  monsieur,  de  pos- 
séder au  suprême  degré  le  talent  de  l'ana- 
lyse ,  d'être  littérateur  instruit  ,  écrivain 
éloquent,  observateur  exact,  critique  éclairé, 
points  sur  lesquels  vous  êtes  à  Fabri  de  tout- 
reproche  ;  il  faut  encore  être  juge  équitable. 
Or  vous  avez  doublement  manqué  à  ce  de- 
voir j  1°.  en  a^athématisant  sans  disiinctioa 

¥  5. 
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les  deux  fameuses  notes  qui  se  trouvent  pa- 
ges 121  et  267  de  Y  Essai  sur  la  vie  de  St'- 
neque  ;  2°.  en  privant  M.  Négeon  ,  qu  on 
assure  qui  en  est  Tanteur  ,  de  la  part  qui  lai 
est  due  dans   la  co.ndani nation  c[ue   vous 
avez  prononcée  contre  M.  J3iderot  :  car ,  ne 
vous  y  trompez  pas,  monsieur,  il  n'y  a  point 
crencycîopcdiste  cjui  ne  se  croie  rehaussé 
trun  cranàcliaque  effort  quevous  faîtes  pour 
combattre  les  maximes  favorites  de  sa  secte; 
à  plus  forte  raison  ,  cjuand  c'est  lui  person- 
nellement que  vous  provoquez  au  combat, 
En  effet ,  tontes  les  fois  que  vous  vous  y 
présentez  ,  ne  leur  préparez- vous  pas  une 
victoire?  Vos  gotîiicjues  principes  peuvent- 
ils  se  soutenir  auprès  de  ceux  de  ces  nou- 
veaux illuminés  ?  Et  votre  inaction  ne  les 
rendroit-elle  pas  suspects  de  ne  pas  vous 
ctre  aussi  opposés  qu'ils  le  doivent?  (^uoi 
fju'il  en  soit,  monsieur,  venons  auxnotes. 
Je  vous  abandonne  la  première  :  elle  a  occa- 
sionné un  soulèvement  si  général,  qu'il  faut 
bien  que  mon  indulgence  renonce  à  la  dé- 
fendre.  L'animadversion    publique  tombe 
également  sur  le  maître  connu  quia  permis 
qu'elle  ïîil  inséiéedans'son  ouvrage,  et  sur 


\ 
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l'adepte  obscur  qui  Ta  faite.  Eli  !  le  moyen , 
dit-on  cFune  part,  qu'un  homme  qui,  au 
bout  du  compte,  n'étoit  pas  un  sot  et  qui 
avoit  Tair  de  croire  en  Dieu ,  ne  leur  parut 
pas  hypocrite  ?  D  une  autre  part ,  on  pré* 
tend  que  ce  li'est  pas  de  bonne  foi  qu'ils 
Taccusent  d'hypocrisie  ;  qu'ils  auroient  tâ- 
ché de  lui  arracher  son  masque,  quand  ils 
croyoient  qu'il  le  portoit.  De  toutes  parts 
enfin  on  s'accorde  à  dire  que  l'existence  des 
Mémoires ,  crime  capital  de  J.  J.  Rousseau, 
ayant  été  généralement  sue  plus  de  dix  ans 
avant  sa  mort  (l) ,  il  est  aussi  bas  qu'atroce 
de  l'avoir  attendue  pour  le  diffamer  :  que  le 
prudent  silence  que  ses  détrateurs  ont  gardé, 
tant  qu'il  a  pu  leur  répondre ,  prouve  qu'ils 
§e  sentoîent  accablés  du  poids  dé  sa  supé- 
riorité, et  qu'ils  luiportoient  la  haine  sourde 
et  le  respect  forcé  que  le  vice  a  toujours 
pour  la  vertu  :  qu'il  faut  que  M.  Diderot , 
qui  a  intimement  (2)  vécu  avec  Jean-Jac- 

(i)  M.  Hume  en  parle  dans  l'Exposé  succinct 
qu'il  donna  en  1766  de  sa  contestation  avec  J.  J. 
Rousseau. 

(2)  Ceci  exige  un  petit  commentaire  pour  l'édi- 
flcatiou  des  lecteurs  peu  au  fait  de  ces  liaisons.in^ 

F  A 
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ques ,  soit  non  seulement  bourrelë  ,  maiai 
aveuglé  par  ses  remords ,  pour  n'avoir  pas 
senti  que,  s'il  Ta  ménagé  d^os  ses  Mémoires 
(ce  qu'on  ne  manquera  pas  de  croire,  de 
quelque  façon  qu'il  y  soit  traité),  il  rend 
ces  ménagemens  inutiles  ,  et  s'accuse  lui- 
mêuie  par  les  lâches  précautions  qu'il  prend 
contre  la  publicité  de  cet  ouvrage,  puisqu'il 
est  clair  qu'il  ne  craint  tant  d'y  trouver  son 
portrait  que  parcequ'il  est  sûr  d'avoir  fourni 
des  traits,  odieux  k  son  peintre.  Voilà  ce  que 
pensent  les  gens  qui  s'y  entendent.  Pour 
moi ,  qui  ne  suis  qu'une  bonne  femme ,  tout 
ce  que  je  conclus  de  cette  note,  c'est  que 
<:es  messieurs  ne  croient  pas  aux  revenant. 
Mais  vous ,  monsieur ,  que  je  veux  conti- 
nuer d'estimer,  quoique  vous  aye:^ négligé 
de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  notes ,  si  différentes  par  l'objet  qu'elles 

times.  Elles  ont  en  effet  existé;  mais  elles  se  sont 
brusquement  converties  ,  d'une  part  en  éloigne- 
jnent ,  dès  que  Jean- Jacques  a  appris  à  coimoître 
ces  prétendus  amis ,  d'une  autre  part  en  haine, 
d'abord  sourde,  aujourd'hui  très  déclarëe,  dès  que 
ces  messieurs  se  sont  vus  pénétrés  et  en  ont  pre$- 
$er^ti  la  conséqu  ence»  (  iVo/^  de  M.  du  PejTQU.  ) 
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traitent,  parle  but  auquel  elles  tendent, 
et  même  par  le  style  qui  les  caractérise ,  com- 
ment le  cri  de  votre  conscience  ne  vous  a-t-il 
pas  averti  de  Tënorme  injustice  que  vous 
commettiez  en  ne  faisant  aucune  mention 
de  M.  l'éditeur  Négeon  ?  Oh  !  depuis  le^ 
factum  de  M.  Hume ,  j  ai  les  éditeurs  en 
grande  recommandation ,  et  sur-tout  M, 
l'éditeur  Négeov.  Vous  me  direz  ,  sans 
doute  ,  c[ue  cette  façon  de  parler  est  impro- 
pre ,  inusitée Tant  pis  ,  monsieur,  tant 

pis!  Que  seroit  ce  nom  sans  rëpithetequi 
le  précède  ?  de  quelle  autre  lavez -vous 
vu  décoré?  ^vez-vous  bien  que  c'est  un 
liomme  précieux  qu'un  éditeur  capable 
d'eiiricliir  un  ouvrage  de  notes  qui  le  font 
oublier  ?  Or  je  n'entends  citer  V Essai  sur  la 
vie  de  Sénequç, ,  fjue  pour  indiquer  oii  se 
trouvent  les  noies  dont  il  s'agit.  Je  ne  sais  si 
l'enthousiasme  m'égare  :  mais  je  voudrois 
que  le  titre  d'ÉDiTtuR  fût  spécialement,  in- 
séparablem.ent ,  exclusivement  annexé  au 
nom  de  Négeon;  que  Ton  dît  I'éditeur  Né- 
geon ,  comme  on  dit le  chancelier 

d'Aguesseau ,  par  exemple.  J'avoue  que  ces 
deu){  noms  ne  présentent  pas  dçs  idées  ab- 
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soin  ment  analogues.  Mai&qu'itnporrG?  n'y 
a-t-il  pas  diffr-reris  f^enres  de  célébrité?  On 
ne  parlera  peut  (^'tre  pas  moins  long-temps 
de  Cartouche  que  de  Tu  renne. 

Jemesuis précédemment  montrée  avons, 
iRonsienr,  parée  de  la  qualité  d'amie  deJ. 
J.  Rousseau,  et  je  ne  ferai  jamais  rien  cjni 
y  déroge.  En  dépit  du  tort  que  M.  Ycdi- 
teur  Ncgcon  et  M.  Helvctius  lui  font  dans 
mon  esprit ,  je  le  sens ,  mon  cœur  sera  ton- 
jours  fidèle  ;  car  ce  sont  ses  vertus  qui  m'at- 
tachent ,  et  ces  messieurs  n'attaquent  que 
ses  talens.  Mais  aussi  avec  quel  avantage  !.. . 
En  vériîé,  en  lisant  la  lumine:ftse  note  do  la 
page  267,  on  rougit  j)our  les  partisans  de 
Jean-Jacques  du  travers  qu'ils  se  donnent 
en  prétendant  pour  lui  à  une  sorte  de  répu- 
tation ,  à  laquelle  peut  avoir  droit  un  homme 

qui,   KÉ  DtS  IJi   DIX  HUITIEME  SIECLE,  n'a  paS 

deviné  les  grandes  vérités  de  la  morale,  et 
ft'e^^t  contenté  do  les  exposer  avec  tant  de 
clarté,  de  digniîé  et  de  grâce,  qu'il  les  a 
rendues  sensibles  ,  rr^^pectables' et  chères 
aux  gens  de  riirtej]ig(  nce  la  moins  exercée  ; 
qui  n'a  pas  d;viné  ([uo  deux  et  deux  font 
quatre,  cl  qui  s" en  cbî  tenu  à  soumettre  sa 
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conduite  à  un  calcul  aussi  exact  que  celui- 
îà  ;  qui  n'a  pas  dit  le  premier  que  lesfemmes 
feroient  fort  bien ,  tant  pour  eux  que  pour 
elles-mêmes,  de  nourrir  leurs  enfans,  et 
qui  la  seulement  répété  de  façon  à  vaincre 
la  vanité  et  la  mollesse  qui  engageoient  à 
livrer' ces  infortunés  à  des  soins  mercenai- 
res toutes  les  mères  en  état  de  les  payer. 

Un  pitoyable  dialecticien ,  qui  n'a  jamais 
sumarclierde  conséquence  en  conséquence, 
dont  les  principes  £ont  Jaujc  et  communs , 
et  qui  perd  son  temps  à  vouloir  coudre  en- 
semble des  idées  incohérentes,  dont  le  clioo 
perpétuel  ne  produit  que  des  coniradic- 
Lioiis. 

Un  écrivain  stérile,  qui  n'a  rien  à  lui  que 
l'arrangement  assez  heureux  des  mots  qu  il 
emploie;  cpii  va  sans  cesse  et  sans  pudeur 
moissonnant  dans  le  champ  d'autrui;  car, 
sans  parler  de  ses  autres  ouvrages,  il  est 
évident  qu'il  a  volé  à  Scjiequc^kPlutarqiie^  à 
Montagne ,  à  LocJx^  à  Sidnej,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  profondément  pensédans 
son  Contrat  Social.  Tandis  qu'un  homme 
qui  auroit  assez  d'âge ,  d'étude  et  de  mé- 
moire pour  posséder  tous  les  auteurs  qui 
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ont  écrit  depuis  lorigine  du  monde  (  i ) ,  ne 
trouveroit  dans  tout  ce  que  nous  a  donné  le 
divinisé  Voltaire  (à  qui  pourtant  ou  a  osé 
comparer  Rousseau  )  pas  un  plan ,  pas  une 
idée  ,  pas  une  opinion ,  pas  une  pensée,  pas 
une  observation,  pas  un  raisonnement ,  pas 
ime  comparaison  ,  pas  une  erreur,  pas  une 
fiction  ,  qu'aucun  d'eux  pût  revendiquer  ,  le 
génie  de  l'invention  lui  ayant  été  soumis 
jusqu'au  point  de  lui  dicter  Tliistoire. 

Un  sophiste  dangereux^  qui  n'a  fait  servir 
son  artificieuse  éloquence  qu'à  en  imposer 
à  un  sexe  dont  la  sensibilité  oui^re  l'âme  à 
toutes  sortes  de  séductions.  Prêtez ,  mon- 
sieur, une  oreille  attentive  et  un  esprit  do- 
cile à  l'importante  vérité  que  je  vais  vous 
révéler.  Toute  la  reconnoissance  que  les 
femmes  portent  à  Jean- Jacques  (  car  quel 
homme  seroit  assezdupe  pour  imaginer  lui 
en  devoir?)  n'a  aucun  fondement  réel  :  la 

(i)  Grâce  pour  celte  expression,  monsieur;  je 
jie  m'en  sers  que  comme  M.  Diderot  dit  plût  é 
Dieu  l  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le 
ïnonde  ait  commencé.  A  propos  de  cela,  n'admis 
r^z-vous  pas  avec  quelle  condescendance  les  initié$^ 
se  prêtent  à  dater  comme  le  vulgairç? 
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rt^volution  qui  paroît  s'être  faite  depuis  1762 
dans  nos  mœurs  et  dans  nos  usages,  rela- 
tivement à  la  première  enfance,  n'est  qu'un» 
pure  illusion  :  on  croit  bonnement  que , 
quand  leurs  forces  répondent  à  leurs  désirs, 
des  femmes  de  toutes  conditions  allaitent 
leurs  enfans  ;  que,  la  tendresse  maternelle 
qui  veille   sans  relâche  à  leur  sûreté  reje- 
tant les  liens  qui  comprimoient  leurs  mem- 
bres délicats,  gênoient  leur  liberté  déjà  si 
bornée  par  leur  foi  blesse  ,  substituoient  les 
convulsions  de  la  douleur  au  sourire  cares- 
sant que  la  nature  cherche  à  placer  sur  leurs 
lèvres  innocentes  ,  ces  enfans  en  sont  plus 
aimables,  plus  sains,  plus  robustes- et  plus 

heureux Prestiges  que  tout  cela.  Tout 

va,  à  cet  égard,  comme  tout  alloit  avant  la 
publication  d'Emile.  Voilà  ,  monsieur  ,  ce 
dont  je  nemedoutois  pas  avant  d'avoir  lu 
la  flamboyante  note  qui  a  dissipé  les  fausses 
lueurs  dont  la  fantastique  éloquence  de 
Jean-Jacques  avoit  environné  mon  esprit. 
J'avoue  donc  hautement  les  prodigieuses 
obligations  que  j'ai  aux  homme  de  bien(i}, 

(  i  )  Cette  expression  ,  très  familière  à  M.  Diderot, 
m  a  paru  ou  ne  peut  pas  plus  propre  à  le  désigner. 
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et  EDITEUR  par  excellence.  Cependant  la  rc- 
connoissance  qui  applaudit  au  mal  étant 
presque  aussi  coiidamnable  que  l'ingratitude 
qui  le  commet ,  je  suis  forcée  d'abattre  au 
moins  un  des  coins  de  lautel  que  mon  ad- 
miration a  élevé  à  lu  merveilleuse  saiiacité 
de  ces  hommes  rares.  Le  dernier  dit,  avec 
îe  consentement  de  l'autre,  que  Jean- Jac- 
ques n  est  pas  même  un  ami  très  sincère  et: 
très  zélé  de  la  "vérité.  Comme  cela  est  foi- 
ble! Après  les  horreurs  qu'ils  ont  im- 
putées dans  leur  première  note  à  ce  pliilo- 
soplie,  dont,  pour  me  servir  d'une  expression 
du  Journal  de  Paris  ,  l'inflexible  probité  est 
îe  désespoir  des  philosophes  du  jour  ,  cette 
perfide  modération  choque  autant  le  bon 
sens  que  T honnêteté.  Celui  qui  n'est  pas  un 
ami  très  sincère  et  très  zélé  de  la  vérité  j  est 
un  fourbe.  J'en  demande  pardon  à  ces  mes- 
sieurs; mais  il  faut  trancher  le  mot ,  ce  n'est 
pas  pour  Jean- Jacques  qu'il  peut  être  une 
injure.  Quand  j'ai  dit  qu'ils  nattaquoient 
que  ses  talens ,  le  trait  que  je  relevé  m'a  voit 
échappé",  et  j'étois  entraînée  par  la  persua- 
sion où  Ton  est  universellement  (je  ne  les 
excepte  pas  )  qu'ils  aiii  oient  fait  grâce  à  ses 
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vertus ,  si  ses  tâleiis  n'a.voient  pas  irrite  leur 
envie.  Jean  Jacques  ëtoit  un  ami  très  sincère 
et  tfds  zélé  de  la  vérité  ^  puisqu'il  la  préféroit 
aux  intérêts  de  son  amour- propre  ,  de  sar 
•fortune  c'c  de  sa  liberté.  Un  Cardan  peut 
combattre  cette  as^rtion  ;  mais  il  n'est  pas 
eii  son  pouvoir  de  la  détruire ,  elle  est  trop 
incOntestableiiienr.  prouve'e.  Eh  !  ce^  mes- 
sieurs la  prou  venteux-mêmes  sansle  vouloir, 
en  disant  que  Jèan-Jacfjues  se  met  fort: peu 
en  peine  de  se  contredire  ;  car  cela  est  vrai, 
non  par  inconséquence ,  comme  ils  feignent 
de  le  croire,  mais  par  auiour  pour  la  vérité. 
Lorsque  son  expérience,  ses  réflexions  ouïes 
observations  de  ses  amis  jetoienC  de  nou- 
velles lumières  sur  un  objet  qu'il  avoit  mal 
vu  ,   //  se  mettait  fort  peu  en  peine  de  se 
co-ntredire ,  parcequ'il  cràignoit  moins  les 
triomphes  de  ses  adversaires  ,  que  les  repro- 
ches de^  sa  délicatesse  ,  et  ne  balançoit  point 
à  rectifier ,  en  revenant  sur  ses  pas ,  les  idées 
de  ceux  que  son  autorité  avoit  pu  séduire  : 
ce  qui  ,  au  surplus,  ne  lui  arrivoit  cju'en 
matières  de  goût  et  touli- à-fait  étrangères  aux: 
1 -opines  mœurs.  Je  hë  présume  pas  que  ce 
.1  en  qualité  d'^oirthodoxes  que  ces  mes- 
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sieurs  lui  font  son  procès  :  ainsi  je  n  ai  rieri 
ù  leur  abandonner ,  et  je  dois  défendre  tout 
ce  qu'ils  attaquent,  la  beauté  de  son  arney 
la  pureté  de  ses  intentions,  et  Tintégrité  de 
sa  vie. 

Ne  pensez  pas,  monsieiit,  que  ce  soit 
parceque  la  nature  m'a  placée  dans  la  classe 
de  ces  étî^es  mobiles  dont  l  imagination 
prompte  à  s^ allumer  les  met  toujours  à 
la  discrétion  du  moment.  .. .  de  ces  êtres 
peu  instruits  ^  dissipés  ^  avides  de  jouiS' 
sances  ,  etc.  que  je  consacre  mes  forces  à 
la  défense  de  J<  J.  Rousseau.  Malgré  le 
portrait ,  hélas  î  trop  lidele ,  que  ces  mes- 
sieurs  font  de  mon  sexe  ,  je  ne  me  déclare 
pour  son  bienfaiteur  que  parcequ'avec 
les  mêmes  raisons  qu  eux  de  Festimer  je 
n  ai  pas  le  même  intérêt  à  cacher  mon  es- 
time. J'ai  personnellement  très  peu  connu 
Jean-Jacques  ;  mais  je  suis  entourée  de 
gens  qui  font  connu  à  fond  :  il  n'y  en  a 
pas  un  qui ,  négligeant  de  préconiser  son 
mérite  littéraire  comme  trop  généralement 
reconnu  ,  n'insiste  sur  les  éminentes  quali- 
tés  qui  constituoient  son  caractère  ,  et  qui 
ne  dise  qu  il  n  a  voit  de  défauts  que  Tex- 

cès 
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ces  de  quelques  vertus.  De  plus  j'ai  lu  de 
lui  184  lettres  particulières  ,  toutes  écrites 
de  sa  main  ,  et  adressées  li  différentes  per- 
sonnes ,  daus  les  plus  cruelles  circonstances 
où  n  se  soit  trouvé  :  il  n'y  a  pas  une  de  ces 
lettres  qui  ne  porte  Tempreinte  de  famé 
de  leur  auteur;  pas  une  qui  ne  respire  la 
sensibilité ,  la  candeur ,  le  désintéresse- 
ment ,  la  bonté  ,  l'indulgence  ;  pas  une 
qui  ne  soit  de  tout  point  conforme  aux  ex- 
cellens  principes  de  morale  qu'il  établit 
dans  ses  ouvrages,  sur  lesquels  il  n"a  ja- 
mais varié  ,  et  sur-tout  qu'il  n'a  jamais  dé- 
mentis par  sa  conduite.  Enfin  la  droiture 
de  Jean-Jacques  m'est  si  démontrée,  que  je 
suis  obligée  de  la  soutenir  ,  et  contre  l'im- 
pudence qui  l'attaque  ouvertement  ,  et 
contre  la  lâcheté  qui  cherche  à  la  rendre 
suspecte  ;  puisque  mon  coupable  silence 
me  rendroit  complice  de  la  plus  exécrable 
noirceur  que  la  méchanceté  philosophique 
se  soit  jamais  permise.  A  la  vérité  je  n'es- 
père pas  de  détromper  ses  accusateurs.  Ce 
n'est  pas  parcequon  se  trompe  que  l'on 
fat  une  emphatique  apologie  de  Séneque 
et  un  infâme  libelle  contre  Jean- Jacques  j 
Tome  28.  G 
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c'est  parcequ'on  a  des  desseins  au  succès 
desquels  on  est  déterminé  à  tout  sacrifier. 
Mais  je  croirai  mes  efforts  assez  récom- 
pensés si  je  préserve  une  seule  personne 
honnête  du  malheur  de  refuser  au  plus 
vrai  et  au  meilleur  des  hommes  le  tri- 
but de  respect  et  d'admiration  qui  lui 
est  dû. 

A  présent  que  j'ai  rempli  de  mon  mieux 
riionorable  tâche  que  mon  amour  pour  la 
justice  et  ma  vénération  pour  J.  J.  Rous- 
seau m'imposoient,  souffrez,  monsieur, 
que  je  me  plaigne  à  vous  du  tort  invo- 
lontaire mais  irréparable  qu  il  m'a  fait. 
La  lecture  de  ses  ouvrages  a  tellement 
obstrué  mon  intelligence,  que  je  n'entends 
presque  plus  que  vous,  M.  deBuffon,  et 
lui.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  que 
je  trouve  tant  de  clioses  qui  m'arrêtent 
dans  ces  notes ,  que  vous  n'auriez  pas  jugées 
dansereuses  si  elles  avoient  été  mal  faites. 
Par  exemple  je  ne  conçois  pas  ce  cpie  peut 
être  le  style  de  Montagne^  si  Rousseau  ,  c|ni 
écrit  avec  cet  agrément,  ce  nombre,  cette 
harmonie  dont  le  charme  est  irrésistible  ^ 
u'estpourtantpas  aussi  cgréuhle  à  lire  qus 
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lui.  Je  ne  conçois  pas  comment  Montagne  , 
qui  orne  toutes  les  bi bliotheques,  et  que  tout 
le  monde  lit ,  puisque  je  Tai  lu ,  étant  plus 
agré  ible  à  lire  que  Rousseau ,  n'ob rient 
pas  sur  lui  la  préférence âuuTès  des  femmes 
et  des  gens  du  monde ,  qui,  s^i-'s  veulent  être 
instruits ,  désirent  encore  plus  d'être  amu- 
sés; et  s'il  l'obtient,  je  ne  conçois  pas  <;ofn- 
menton  espère  que,  quand  il  sera  mieuxcon- 
nu  ,  fentfiousiasnie  que  Rousseriu  inspire 
s' affaiblira ,  et  peut-êcre  même  se  nerdr(& 
tout  à-fa  il.  Je  ne  conçois  pas  comment  on 
dit  de  Rousseau  ,  à  qui  on  a  lant  reproche  la 
fureur  àes  paradoxes ,  que ,  peu  scrupuleux 
examinateur  des  opinions  ffnén  le  nient 
reçues^  le  nombre  de  ceux  qui  les  adoptent 
lui  en  impose.  J'avois  toujours  cru  f[u'un 
paradoxe  ctoit  un  sentiment  oppose  à  une 
opinion  généralement  reçue,  i  nlm ,  mon- 
sieur, je  ne  conçois  pa^s  où  se  trouvent 
les  traces  de  \a persécution  q\i  (^\)roaven\  les 
ennemis  de  Joan Jacques  de  la  part  de  ses 
amis.  Conno.ssez-vous  une  seule  victime 
de  cette  persécution  qui  a  tous  les  effets 
de  la  haine  théohglque  ?  Or  c  es  effets 
doivent  être  bien  éciatans,    car   la  haine 

G  a 
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théologlq Lie  es\i  audacieuse  et  barbare.  Mais 
la  haine  pliilosophique  l'est-elle  moins  ?  Et 
si  la  pliilosophie  à  la  mode  ,  celle  qui  liait, 
étoit  assise  sur  le  trône  où  siège  la  reli- 
f^ion  ,  pensez-vous  que  les  malheureux  re- 
jetés  de  son  sein  eussent  à  béinr  sa  tolé- 
rance ?  Si  les  sectateurs  de  Jean- Jacques 
haïssent ,  nuisent ,  calomnient  ,  persécu- 
tent (  ce  dont  on  peut  défier  de  citer  une 
seule  preuve),  ils  sont  bien  éloignés  de 
suivre  les  maximes  et  d'imiter  les  exemples 
de  leur  chef.  Quant  à  la  beauté  de  son 
style  ,  d'où  Timpossibilité  de  la  nier  en- 
gage ses  adversaires  à  tirer  des  argumens 
contre  lui ,  j'ai  fait  une  observation  ,  peut- 
être  assez  futile  pour  n'être  que  du  ressort 
d'une  Femme,  c'est  que  nous  n'avons  point 
d'auteurs  plus  avares  d'épithetes  que  J.  J. 
Rousseau.  Mais  ,  monsieur  ,  pourquoi  MM. 
Diderot  et  Véditeur  N'égcon  s'étayent-ils 
de  l'autorité  de  M.  Helvétius?  Est-ce  une 
méchanceté?  est-ce  une  mai-adresse?  S'ils 
ont  été  ses  amis  ,  ce  que  leur  citation  rend 
très  problématique,  ils  doivent  être  bien 
humiliés  d'une  certaine  ?iote  que  Ton  trouve 
à  la  17"'*  page  des  Lettres  de  la  moulai 
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gne^  (édition  d'Amsterdam  (  i  ).    Quant  à 
moi ,   je  regrette  1  opinion  que  j'avois  de 
lui  ;  c'est  tout  ce  que  je  me  permettrai  d'en 
dire. 
Tousles  témoignages  que  Tëquité  peut  ren- 
dre aux  vertus  de  J.  J.  Rousseau  lui  sont 
désormais  inutiles,  monsieur;  la  Providence 
Ta  couvert  d'une  égide  que  les  traits  de  la 
calomnie  ne  pénétreront  pas.  Cependant  je 
n'en  crois  pas  moins  devoir  publier  ce  que 
je  sais  de  lui  et  ce  que  je  pense  de  ses  dé- 
tracteurs :  les  raisons  de  cette  opinion  sont 
faciles  à  saisir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur , 

votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante,  D.  L.  M. 

Le  i5  mars  i779- 

P,  S.  Je  vous  rends  mille  grâces,  mon- 

(i)  Cette  note  est  insérée  dans  la  seconde  lettre 
de  ce  recueil.  Elle  prouve  plus  en  faveur  de  Jean- 
Jacques  qu'un  tome  de  raisonneni£ns.  Je  ne  sais 
pourquoi  j'ai  plaidé  sa  cause  :  pour  la  défendre  iJ 
ne  faut  que  le  montrer. 
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sieur,  d'avoir  bien  voulii  me  faire  passer 
les  remercieniens  Je  madame  liousvseau  : 
assurément  elle  ne  m'en  devoir  point;  aucun 
intérêt  ne  pouvoit  accroîlre  celui  que  son 
respectable  mari  étoit  digne  d'inspirer.  Je 
nie  (  roirois  autorisée  à  la  remercier  si  sa 
lettre  avoit  été  iissez  détaillée  et  avoit  paru 
assez  tôt  pour  rendre  la  mienne  inutile  (i). 
Il  ne  falloit  ]30ur  cela  qu'avoir  plus  de  con- 
fiance  en  elle-même  ,  et  moins  en  M.  Pan- 
kouke,  rpii ,  à  titre  de  rédacteurduiV/t^rcwre, 
me  paroît  en  nu-riter  peu  de  sa  part.  Au 
surplus ,  monsieur  ,  quelque  prix  que  la 
veuve  dé  Fillustre  Pvousseau  puisse  attacher 
au  principe  et  k  Teffet  de  ce  que  jai  osé 
faire  pour  le  venger,  son  étonnement  sur- 
passeroit  de  beaucoup  sa  reconnoissai'^e  si 
elle  savoit  à  qui  elle  tous  a  prié  de  lex- 
p  ri  mer. 

(i)  La  lettre  de  n'adame  Rousseau  dont  il  est  ici 
cjuesîion  se  liouve  dans  le  n^,  <^  deVy^nnée  Zitté- 
rfiirc  1779. 


LETTRE 

D'U  NE     A  N  O  N  "^   .,^  -j: 

A     UN    ANONYME, 

OU  PROCÈS  DE  L'ESPRIT  ET  DU  COEUR 

D  E    M.    D'A  L  E  M  B  E  R  T; 

Avec  les  pièces  justificatives, 

l\  ous  voici,  monsieur,  au  moment  du 
triomplie  des  notes.  Aujourd'hui  les  auteurs 
négligent  le  corps  de  leurs  écrits  et  rejet- 
tent dans  les  notes  ce  qu'ils  imaginent  de 
plus  saillant  ;  c'est  là  sur-tout  qu'ils  parlent 
de  J.  J.  Rousseau  ;  et  comme  parler  de  lui, 
quand  on  est  encyclopédiste  ,  académi- 
cien (  1  )  ,  etc.  etc.  etc. ,  c'est  le  diffamer ,  il 

(i)  Il  faut  pourtant  excepter  le  courageux  auteur 
de  cette  épitaphe  si  siiuple ,  si  noble ,  si  touchante, 
et  qui  convient  si  bien  à  son  sujet  : 

Entre  ces  peupliers  paisibles 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau  : 
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ne  sort  plus  d'ouvrages  du  redoutable  atte- 
lier  de  ces  messieurs  qui  ne  contiennent 
quelques  notes  consacrées  à  la  diffamation 
de  ce  ^rand  homme.  MM.  Diderot  et  Tcdi- 
teur  Négeon  étoient  dignes  de  donner  cet 
exemple  ;M.  d'AIembert  s'est  senti  digne  de 
le  suivre.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  nous  don- 
nant VéIos;e  de  niUord maréchal ,  dont  la  plus 
grande  partie  du  public  avoit  ignoré  l'exis- 
tence. Quand  je  à\?>eiiJiousdonna?it^  cela 
est  rijtpureusement  vrai  ,  monsieur  :  vous 
en  serez  convaincu  quand  vous  saurez  de 
quelle  manière  cet  éloge  m'est  parvenu  ; 
aussi  bien  est-elle  trop  plaisante  pour  que 
je  ne  vous  la  raconte  pas.  L'envie  de  le  lire 
ni'avant  été  inspirée  par  quelqu'un  qui  vou- 
lo  t  sa  /oir  ce  que  j'en  penserois,  je  priai  une 
de  mes  amies  de  me  le  prêter ,  lui  promet- 
tant de  le  lui  rendre  aussitôt  qu'elle  Texi- 
geroit.  Oh  !  pour  cela.,  me  répondit-elle, 
vous  pouvez  en  dispose?^  ;  cet  éloge  ne  se  prête 


Approcliez  ,  cœurs  droits  et  sensibles  , 
"V  oti'c  ami  dort  sous  ce  tombeau. 

"•t  an   nouvel  académicien  qu'il  appartient  de 
■le  niérifer  des  clones. 
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pas ,  il  se  donne  :  la  personne  de  qui  je  l'avais 
emprunte  me  ta  laissé  ;  je  vous  le  laisse^  et 
je  ne  doute  pas  que  i^ous  n  en  fassiez  au- 
tant en  faveur  du  premier  curieux  qui  vous 
l empruntera.  Je  ne  sais  où  s'arrêtera  cette 
originale  circulation  :  j'envoie  la  brochure 
circulante  à  cent  lieues ,  oii  probablement 
elle  n'auroit  pas  été  sans  moi  ;  mais  je  Tai 
lue  avant  de  lui  laisser  remplir  sa  vagabonde 
destinée.  Oui,  monsieur,  lue  tout  entière: 
j'ai  tenu  bon  contre  Tennui  ;  car  j'avoue ,  à 
ma  honte,  qu'elle  m'en  a  causé  un  mortel, 
et  que  j  sans  l'empire  que  la  cuiiosité  a  sur 
les  femmes,  je  n'aurois  pu  le  surmonter. 
Mais  je  voulois  voir  quel  ton  le  tendre  aca- 
démicien donneroit  à  ses  regrets  sur  la  mort 
d'un  homm.e  qui  î honorait  de  son  amitié.,  et 
qui  lui  a  voit  envoyé  des  indulgences  par  dou- 
zaines. Quel  bienfait  !  Aussi  je  vous  laisse 
à  juger  de  sa  reconnolssance  ;  car  il  faut 
bien  se  garder  de  le  croire  dans  le  cas  des 
frippons  qui  parlent  de  probité.  Me  rappe- 
lant qu'il  avoit  fait  confidence  à  toute  TEu- 
rope  (  c'étoit  du  moins  son  intention  )  de  la 
larme  qu'il  avoit  versée  sur  le  tombeau  de 
madame  Geoffrin  ,  je  voulois  encore  voir 
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combien  il  en  vèrseroit  sur  celui  d'un  ami 
tout  autrement  recommandable  ;  je  me  pr{^~ 

parois  à  les  calculer Je  n  y  en  ai  pas 

trouvé  une  seule;  et,  dans  le  premiermo- 
ment  de  ma  surprise,  je  me  suis  écriée, 
Ne pleure-t-on  que  les  gens  chez  qui  on  dîne? 
Il  est  bien  singulier ^  monsieur,  que  1  au- 
teur de  cet  élo^e  en  ayant  déjà  fait  beaucoup 
d'autres  (qui,  si  je  ne  me  trompe ,  n  entre- 
ront pas  dans  le  sien  ) ,  n'ait  pas  vu  qu'il  n'a- 
voit  pas  rempli  son  titre  ,  et  que  ce  qu'il 
publioit  méritoit,  tout  au  plus,    celui  de 
notice  pour  servir  aux  nié  moires  de  la  vie 
de  milord  maréchal.  Un  bioi^rapbe  doit  àla 
vérité  de  rassembler  tous  les  traits  avanta- 
geux x)n    non  qui  peuvent   compléter  le 
portrait  de  Thommequ  il  veut  peindre;  mais 
il  me  semble  qu'un  panégyriste  ne  doit  ex- 
poser à  rs os  regards  que  les  traits  propres  à 
faire  valoir  Thomme  qu'il  veut  nous  faire 
admirer.  M.  d'Alembert  ne  pense  vraisem- 
blablement pas  ainsi  :  u  raconte  des  minu- 
ties qui  ne  tirent  à  aucune  conséquence  pour 
le  caractère  de  milord  maréchal.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  il  dit  des  choses  qui ,  sans  sa  ré- 
putation de  philosophe  exempt  de  touLea 
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superstitions,  fcroieiit  clouter  s'il  a  voulu 
faire  V éloge  ou  la  criric(ue  de  ce  respectable 
vieillard.  En  voici  un*^  entreautres  :  llprenoit 
indijféreniment  ses  ciomesiiques  da/is  toutes 
nations,  caiîioli^jnesou  hérétiques,  chrétiens 
ou  infidèles  ;  il  y  eut  même  un  temps  où  pas 
un  de  ceux  qui  le  srvo'ent  n  était  baptisé. 
De  bonne  loi ,  M.  d'Alenibert  peut-il  croire 
que  cette  indiffi^rence  absolue  pour  toutes 
les  religions  soit  un  grand  tnërite  aux  yeux 
de  la  majeure  partie  des  hommes?  ou  n'a- 
t-il  voulu  acquérir  à  milord  que  la  vénéra- 
tion des  prétejidus  esprits-forts?  Et  le  vox 
populi  y  vox  Dei  y  dont  son  Inros  fait  une 

application  si  heureuse  î Pour  moi , 

monsieur,  je  pense  que  cette  circonstance 
ëtoitfort  bonne  à  supprimer  :  je  pense  en- 
core que  si  nos  François  (que  M.  d'Alem- 
bert  a  fair  de  croire  tous  à  Paris)  trouvent 
de  Vajfectation  dans  un  choix ,  c'est  surtout 
dans  celui  des  propos  qu'il  cite  :  je  pense 
encore  que  cet  éloge  est  si  grêle,  si  déchar- 
né ,  si  vuide  de  choses,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  l'auteur  n'ait  pas  senti  qu'il  n'avoit 
pas  été  assez  avant  dans  la  conOance  de  mi- 
lord, dont  le  véritable  mérite  étoit  d'ailleurs 
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de  nature  à  lui  échapper,  pour  avoir  autant 
àe  matériaux  qiien  exige  on  éloge  public  : 
et  cela  me  conduit  à  penser  encore  qu'il  n  a 
célébré  Georges  Kcitïi  que  pour  avoir  un 
prétexte  d'insulter  à  la  mémoire  de  Jo  J. 
Kousseau ,  qu'il  n'eut  osé  attaquer  en  son 
propre  nom  ;  car  il  n'y  a  qu'un  désir  im- 
modéré de  nuire  qui  ait  pu  l'emporter  chez 
lui  sur  la  crainte  de  compromettre  ses 
talens. 

Si  je  médis  un  peu  de  M.  d' Alembert ," 
monsieur,  ce  ries t pas  sans  un  regret  tout 
aussi  sincère   que  celui  qu'il  éprouve  en 
calomniant    Jea^j- Jacques   :  et   j'ai    pour 
vaîncie  ce  douloureux  sentiment  des  mo- 
tifs bien  plus  pressans  que  le  circonspect 
machiavéliste.   Je  ne  fais  point  \ éloge  de 
Jean -Jacques  (  nous  en  avons  vingt-deux 
volumes  ,    et   nous  en   attendons   encore 
d'autres  )  ;  c'est  son  apologie  que  j'entre- 
prends :  je  ne  puis  donc  le  disculper  qu'en 
inculpant  son  accusateur.  Mais  la  gloire  de 
milord  ne  dépendant  point  de  l'avilisse- 
ment de  son  obligé,  cet  accusateur  n'a  pu 
se  charger  de  <o  rôle  que  pour  le  plaisir  qu'il 
y  prcnoit.  Aussi  aVec  quel  succès  ille  joue! 
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Une  personne  très  estimable  ,  nous  dit 
le  grand  référendaire  de  la  philosophie  (i)  , 
^ue  nillord  konoroU  avec  justice  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance ,  nous  a  écrit; 
ces  propres  paroles  :  ce  Mi  lord  m  a  voit  donné 
sa  correspondance  avec  Rousseau  en  me 
recommandant  de  ne  Fonvrir  quaprès  sa 
mort. . .  Je  dois  cette  justice  à  sa  mémoire 
que,  malgré  les /izj/e* sujets  de  plainte  qu'il 
avoit  contre  Rousseau  (2)  ,  jamais  je  ne 
lui  ai  entendu  dire  un  mot  qui  fût  à  son 
désavantage;  il  me  montra  seulement  la 
dernière  lettre  qu'il  en  reçut  ,  et  me  conta 
historiquement  faffiiire  de  la  pension  jj. 
Celte  lettre  (  ajoute  la  même  personne ) 
ètoit  remplie  d injures.., 

Rousseau,  qui  a  demandé  au  roi  d'Angle- 
terre comme  une  faveur  de  vouloir  bien 
suspendre  l'effet  de   sa  bienveillance  pour 

(i)  Expression  empruntée  de  la  piquante  analyse 
que  M.  Fréron  (bon  appréciateur  des  auteurs  et 
des  ouvrages  ,  et  de  plus  fort  honnête  homme,  )  a 
faite  de  cet  insipide  éloge,  Année  Litt(5raire  ,  ri°.  13. 

(2)  Il  y  a  bien  de  la  justice  dans  celte  citation-là. 
Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  l'y  mets,  monsieur  ,  ce 
n'est  pas  là  de  la  mienne. 
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lui  jusqu'à  ce  qu'il  eut  éclairci  ses  soup- 
çons sur  le  caractère  de  Téquivoque  ami 
qui  la  lui  avoit  procurée  ,  auroit  continué 
à  jouir  des  bienfairs  de  milord  maréclial 
dans  un  temps  où  il  se  seroit  cru  endroit  do 
lui  écrire  des  injures l..  Rousseau,  qui  n a 
jamais  écrit  d'injures  à  M.  d'Alembert,  en 
auroit  écrit  à  milord  maréchal  !...  Pour  per- 
suader d'aussi  étran^res  choses  il  faut  les 
prouver  :  et  comment  les  prouve-t-on  ?  ce 
n'est  pas  en  disant,  une  personne  très  es- 
timable ,  etc.  ;  c'est  en  la  nommant ,  afin 
que  le  public  puisse  juger  si  elle  est  très 
estimable  ,  ce  quil  n* est  ni  autorisé  ni 
porté  à  croire  sur  la  parole  de  M.  d' Alem- 
bert.  Et  comment  trouvez- vous ,  monsieur, 
que  milord  montre  une  lettre  remplie  d'iu" 
jures ,  qu  il  a  reçue  de  Jean-Jacques ,  à  une 
personne  très  estimable ,  en  lui  recom- 
mandant de  n  ouvrir  qu' après  sa  m^orl  sa 
coirespondance  avec  ce  même  Jean -Jac- 
ques?    Cétoitdonc  j)Our  lui  milord  que 

rouverture  de  cette  correspondance  pou- 
rvoit être  dangereuse  (i)?  Car  enlln  qu'au- 

(i)  On  essaieroit  en  vala  ce  rétorquer  cet  argu- 


d'uni  anonyme.  lu 
roit-clle  pu  contenir  de  plus  désavantageux 
au  philosophe  genevois  que  la  démon- 
stration de  son  iugratitude?  Il  y  a,  ce  me 
semble,  dans  la  précaution  qu'on  prête  au 
bon  milord  moins  de  bontë  que  de  pru- 
dence. Et  comment  trouvez- vous  encore 
Fagrëable  contraste  que  fait  le  legs  de  la 
montre^  trop  médiocre  en  lui-même  pour 
pouvoir  être  pris  pour  autre  chose  que 
pour  une  marque  d'amitié  ,  avec  le  dépôt 
de  cette  correspondance  mise  en  réserve 
à  dessein  de  déshonorer  le  légataire?  (i) 

Xaurois  bien  encore  quelques  observa- 
tions à  vous  faire  sur  d'autres  passages  mé- 
diocremc^it  honorables  à  la  mémoire  de  mi- 
lord ;  maiS)  retenue  par  sa  qualité  d'ami  de 

ment  contre  Rousseau  relativement  à  sqs  Mémoires. 
Il  s'étoit  engagé  à  ne  rien  publier  tant  qu'il  seroft 
en  France  ,  où  il  est  mort  ;  il  a.  rendu  ses  Mémoires 
aussi  publics  qu'il  le  pouvoit  sans  rnanauer  à  son 
engagement ,  puisqu'il  les  a  lus  à  un  grand  nombre 
tle  personnes  ,  entre  lesquelles  on  compte  un  roi  et 
plusieurs  princes.  En  pareil  cas  le  rang  des  audi- 
teurs tire  bien  à  quelque  conséquence. 

(i)  Voilà  le  Georges  Keith  de  M.  d'Alsmbert.  On 
conuoîtra  le  véritable. 
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Jean- Jacques  ,  je  ne  veux  pas  indiquer  co 
(que  peut-être  tout  le  monde  n'a  pas  vu.  Oa 
a  si  superficiellement  lu  cet  éloge  !  Voilà 
pourtant  ce  que  M.  d'Alenibert  appelle  iin 
tribut  f à  la  'véritè  bien  doux)  {i)quexi^Q 
de  lui  V amitié  dont  niilord  maréchal  lliO' 
noroit  !  L'infortuné  milord  î  II  faudroit  le 
défendre  contre  celui  qui  s'est  chargé  de 
le  louer. 

Sûre  de  vous  intéresser  en  vous  entre- 
tenant àe  votre  ami ,  du  mien  ,  de  celui  de 
tous  les  cœurs  droits  et  sensibles  ,  J'espère 
que  vous  me  pardonnerez  de  vous  tant  par- 
ler de  son  ennemi  :  oui,  monsieur,  je  le 
répète,  de  son  ennemi  ;  tout  modeste  qu'est 
M.  d'Alembert,  je  le  défie  de  nier  c[ue  ce 
suDcrbe  titre  lui  convienne.  Dès  le  temps 
où  on  posa  les  fondemens  du  fameux  édifice 
de  l'Encyclopédie ,  il  disoit  à  ses  connois- 
sances  intimes  en  parlant  de  son  vertueux 
coopérateur ,.  Je  ne  sais  ce  que  ni  a  fait  cet 
homme  ^  mais  je  ne  le  saurois  souffrir;  il 
a  une  manière  d être  qui  jn'est  insuppor- 
table.  Je  le  sais  bien,  moi ,  ce  qu'il  lui  avoit 


(j)  Doux  à  (]uoi?  à  recevoir,  ou  à  payer? 

fait 
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fait;  il  lui  avoit  fait  ombrage;  il  le  lui  foi- 
soit  encore;  il  s'annouçbit  de  façon  à  le  lui 
faire  toujours.  Mais  n'osant  avouer  le  prin- 
cipe de  sa  baine,il  ne  lui  en  assiguoit  aucun; 
car  il  n  y  avoit  pas  moyen  de  dire  alors  , 
comme  à  présent ,  //  est  triste  qu  après  taiit 
de  marques  d'estime  et  d'iiitèrêc  données 
à  M.  Rousseau  ,  le  bienfaisant  et  paisible 
milordy  qui  aurait  pu  s  attendre  à  l'amitié, 
n'ait  pas  niême  éprouvé  la  reconnoissance. 
Quelque  enviequ'on  ait  de  calomnier,encore 
faut-il  être  secondé  par  les  circonstances. 

Je  sens  ,  monsieur  ,  que  Taménitë  philo- 
sophique dont  je  viens  de  vous  amuser  ne 
peut  que  fortifier  la  répugnance  que  vous  a 
inspirée  pour  son  auteur  la  réponse  sans 
réplique  (i)  qui  termine  V Exposé  succinct 
de  la  contestation  qui  s  est  élevée  entre 
M.  Hume  et  M.  Rousseau  ;  et  je  gémis  de 
te  mauvais  effet.  Au  moins  n'est-il  pas  pro- 
duit par  une  imputation  hasardée  ;  vous  de- 
vez en  être  convaincu  :  il  ne  doit  vous  rester 
aucun  doute  sur  la  louable  franchise  cjui 


(i)  On  en  trouve  la  raison  dans  un  dicton  trop' 
trivial  pour  être  rapporté. 

Tojne  3«,  H 
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règne  dans  laveu  qu'a  fait  M.  d'Alembert 
à  ses  familiers  de  son  aversion  pour  Tof- 
fusqnant  Genevois  :  vous  en  avez  trouvé 
plus  d'une  preuve  dans  le  verbeux  élogç 
qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre  très  verbeuse 
aussi ,  et  pour  cause.  Ce  seroit  bien  se  mo- 
quer, qu  une  femme  babillât  moins  qu'un 
académicien  ;  il  faut  en  tout  observer  les 
convenances.   D'après  cette  règle  ,  je  vous 
dirai  et  ce  qu'il  nous  a  déjà  dit  et  ce  qu'il  s'est 
bien  gardé  de  nous  dire.  Vous  lui  avez  donné 
peu  d'attention,  je  le  sais  ;  cependant  comme 
il  y  a  des  choses  qui  nous  frappent  en  dépit 
de  notre  volonté  ,  vous  aurez  sûrement  re- 
marqué les  jolies  plaisanteries  que  contient 
la  vingtième  page.  Que  de  sel,  de  finesse  , 
de  grâce  et  de  légèreté  ! .  . . .  Le  noble  cour- 
roux qui  a  dicté  Fépithete  de  coupable ,  em- 
ployée à  la  seconde  ligne  de  la  page  cinquan^ 
tieme ,  et  l'édifiante  générosité  qui  vient 
enchaîner  ce  courroux,  ne  vous  auront  sans 
doute  pas  échappé. .  . .  Ces  deux  endroits  ne 
vous  ont-ils  pas  rappelé  lesLVI  et  LXV 
fables  du  charmant  la  Fontaine  ?  Quant  à 
moi,  j'ai  cru  voir  le  secirétaitie  perpétuel  de 
h  ACADÉMIE  FRANÇOISE  dowicr  la  patte  à 
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M  Diderot,  et  allonger  un  coup  de  pied  à 
Jean-Jacques. 

C'est  grand  domniage  ,  monsieur ,  que 
la  vérité  des  faits  soit  incommensurable  ; 
sans  cela  l'exactitude  des  conteurs  géome» 
très  nous  consoleroit  de  leur  pesanteur.  M. 
d'Alembertnenousdiroit  \i^s^  Le  philosophe, 
genevois  luiécrhU  un  jour  (à  milord)  q.uih 
étoit  cQnient  de  sont  sort,  mais  quil  géniis' 
ioit  sur  les  malheurs  dont  sa  femme  étoiù 
menacée  en,  cas  qu'elle  vint  à  le  perdre ^ 
qu'il  voudroit  seulement  lui  procurer  par. 
son  travail  six  cents  livres  de  rente.  MU 
lord  maréchal  se  fit  un  plaisir  de  donner  è^ 
cette  lettre  le  sens  que  lui  suggéroit  l'élévation 
et  la  bonté  de  son  ame  ;  il  as  su  fa  au  mari 
et  à  la  femme  la  rente  qui  manquoic  à  leur, 
ho'ihcur.  Or  il  faut  que  vous  sachiez^  moa* 
sieur,  que  pe  fut  dès  1766  que  nnlord  cops 
stitua  entre  les  mains  de  M.  du  Peyrou  ,  suç 
la  tête  de  Jean-Jacques  ,  six  cents  livres  dq 
rente  viagère  ,    dont   quatre    ssuLèmrn'P. 
(étoient  réversibles  à  mademoiselle  le  V  as- 
seur ,  qui  en  jouit  à  présent  sous  le  t'tre»  à% 
madame  Rousseau,  quelle  n'obtint  qu'en 
1769.  Il  est  donc  impossible  qu^  ce  biei*fHi| 
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ait  été  provoqué  \rdT\es gémis^cmens  de  Jèdil- 
Jacqiies  sur  le  sorL  à  venir  de  sa  femme  , 
puisqu'il  neii  avoit  point  encore  lorsqu'il 
accepta  ce  bienfait  ;  il  n'est  donc  pas  vrai 
que  Jean-Jacques  ait  mendié  ce  bienfait  ^ 
comme  M.  d'Alembert  1  insinue;  il  est  donc 
faux  que  mi  lord  aie  assuré  au  mari  et  à  la 
femme  la  rente  qui  manquait  à  leur  bonheur^ 
comme  M.  d'Alem.bert  Tavance  ,  puisque, 
selon  lui ,  cette  rente  étoit  de  six  cents  livres , 
et  que  mademoiselle  le  Vasseur ,  alors  gou- 
vernantede  M.  Rousseau,  depuis  sa  femme, 
et  aujourd'hui  sa  veuve,  ne  tient  que  quatre 
cents  livres  de  rente  viagère  de  la  générosité 
de  milord  maréchal.  Mais  ce  qui  est  incontes- 
fable  ,  c'est  que  M.  d'Alembert  invente  à 
ravir  j  et  qu'on  ne  peut  trop  regretter  qu'a* 
vec  une  imagination  si  féconde ,  si  riche  , 
si^brillante  ,  il  ne  se  donne  pas  pour  un  fai-- 
se.ur  de  contes. 

t  Réellement,  monsieur,  cet  honime  sur- 
prenant  étend   presque   jusqu'à  l'infini  le 

cercle  de  nos  idées Nous  n'avions 

i^amais  cru  que  la  vérité  obligeât  à  mentir.. . 
Kli  bien  !  il  nous  l'apprend  en  ces  termes  : 
%^Ja(i  vérité  nous  oblige  de  dire  (  et  ce  ricsi 
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pas  sans  un  regret  bien  sincère),  (i)  que  Li} 
bienfaiteur  eut  depuis  fort  à  se  plaindre  de 
celui  qu'il  aidait  si  noblement  et  si  prompte- 
ment  obligé  (2  ).  Mais  la  mort  du  coupable ^ 
(la  caressante ,  la  charitable  et.  sur-tout  1^ 
juste  épithete  !  )  les  justes  raisons  que  nous 
aidons  eues  de  nous  en  plaindre  nous-mêmes^ 
nous  obligent  de  tirer  le  ridicau  sur  ce  détail 
affligeant ,  dont  les  preuves  sont  nialheur eu- 
renient  consignées  dans  des  lettres  authetuir- 
qucs. 

Les preu<,'es  d'un  détail  ! . , . ,  Je  n'entends 
pas  ce  françois-là.  Mais  il  en  faut  passer 
bien  d'autres  à  l'acadéniicien.  Pqiirsuivons. 
Ces  preuK'cs  n'ont  été  connues  que  depuis  Iq> 
mort  depùlord  maréchal.  Oh  !  pour  cela  , 

ie  le  crois  bien Que  veut  dire  M.  d'A^- 

Jembert  avec  ses  lettres  au thent^H^s^Quellii 
est  la  forme  qui  les  rend  telles  ?  Sont -elles 
signées  par  des  notaires ,  lëgalisées  par  des 
magistrats,  vérifiées  par  des, ^experts ? , .  .\ 

■ ; : : 5-^ r^ LLf  1  '^  /-r-  ^ 

(i  )  Cette  parenthèse  est  une  petite  ^iet&^tSIos^ 
phique.  MB>^-    iî -^     ,     iq; 

(2)  ]I  avoit  fait  bien  mieux,  pui&q\jf jl  a.f^oît pf/f» 
venu  Loule  dçuii^ude,  :      ^  ^ ,  ^^^  ^ 
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Point  du  tout.  XJn  particulier  a  des  lettre^j 
il'un  autre;  M.  dWIembert  noiiS  l'assure; 
et  les  voilà  revêtues  de  tous  les  caractères 
(de  râutheuticité.  (  ardez-  vous  d'en  douter  j 
tnonsièur  :  le  chef  dés  philosophes  encyclo- 
pëdistesdô.'t  être  réputë  aussi  infaillible  en- 
'deçà  des  monts,  que  le  chef  des  catholiques 
re5r  au-delà.  A  la  vérité,  Je  connois  des  in- 
crédules qû^on  ne  soumet  pas  à  si  peu  de 
îrâis  fvoicî  coîiinienr.  ils  raisonnent.  Quand 
oïl  veut,  attribuer  à  un  auteur,  dont  les  ou- 
vrages^ le$  malheurs  et  la  conduite  ont  fait 
le  plus  grand  éclat ,  un  écrit  qui  déroge  à 
ridée  qu'on  à  généralement  prise  de  ses  ta- 
îens  et  de  son  caractère ,  il  faut  déposer 
bet  éçrît  en  original  entre  les  mains  d'un 
hômîTie  public  ,  chez  qui  tout  le  monde  ait 
le  'dro^t  éïjB.  facilite  de  s'assurer  qu'il  est 
hi'en  rééllénient  autographe  :  car  enlin  , 
(quand  on  ne  reconnoit  pas  dans  uti  é<  rit 
quelconque  la  manière  d'un  écrivain,  pour 
être  foiîdé  ^  croire  qu'il  est  de  lui  il  faut 
AU  moins  y  réconnoitre  son  écriture.  Par 
exemple,  s'il  paroissoit  sous  le  nom  de 
M.  d'Alembert  (  quoique  bien  moins  célèbre 
que  celui  de  Jeati-Jacques)  un  ouvrage  d'un 
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style  serré  ,  nerveux,  rapide,  ddgagë  d'inu- 
tilirés  ,  où  la  religion  ne  fut  pas  confondue 
avec  ses  abus,  où  Voltaire  et  Rousseau  fus- 
sent appréciés  à  leur  juste  valeur,  enfin  un 
ouvrage  qui  portât  fempreinte  du  génie  ; 
personne  ne  voudroit  croire  qu'il  fût  de 
M.  d'Alembert ,  à  moins  qu'il  ne  soumit  son 
manuscrit  à  Texamen  de  quiconque  daigne- 
roit  chercher  à  se  convaincre.  Encore  crain- 
drois-je  qu'il  n'y  eut  des  gens  assez  obstinés 
pour  soutenir  que  ce  manuscrit  ne  seroit 
àui-même  qu'une  copie. 

Ce  sujet  m'amène  tout  naturellement , 
monsieur,  à  mettre  sous  vos  yeux  une  lettre 
de  J.  J.  Rousseau  à  M.  Guy  son  libraire  (1), 
datée  de  Wootton  ,  du  7  février  1 767.  Il  est 
bon  que  vous  la  connoissiez  :  elle  donnera 
de  nouvelles  forces  à  votre  opinion  sur  le 
compte  de  M.  Hume.  Je  vous  garantis  la 
fidélité  de  cette  copie;  je  l'ai  faite  sur  Fori- 

m^'    I  II  ■-    I  ■■■■■■  — ■   —I  — ^^    ■■   -    ■^■— — »^  ■  _    I   ■  m     ,  ■        —        ■    .1        I  ■■  I   ■■■    «i^ 

(i)  Je  n^ai  point  demandé  son  aveu  pour  le  nom- 
mer ,  parceque  ce  n'est  pas  là  le  cas  d'en  avoir  be- 
soin. La  manie  àes notes  me  £:agne,  monsieur;  j'en 
fais  beaucoup  aussi,  mais  elles  ne  sont  ni  longues 
ni  superflues  ,  et  n'ont  pas  pour  objet  d'outrager  un 
honnête  homme. 

H4 
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ginal,  sans  ajouter,  retrancher,  ni  changei 
îm  seul  mot. 

ce  J'ai  lu  ,  monsieur,  avec  attendrissement 
l'ouvrage  de  mes  défenseurs,  dont  vous  ne? 
m'aviez  point  parlé.  Il  me  semble  que  ce 
n'étoit  pas  pour  moi  que  leurs  honorables 
Tioms  devroient  être  un  secret,  comme  si 
i'onvouloitlesdéroberàmareconnoissancé. 
Je  ne  vous  pardonnerois  jamais  sur-tout  de 
in'avoir  tu  celui  de  la  dame ,  si  je  ne  l'eusse 
à  l'instant  deviné.  C'est  de  ma  part  un  bien 
petitmérite:jen"'ai  pas  assez  d'amis  capables 
de  ce  zèle  et  de  ce  talent ,  pour  avoir  pu  m'y 
tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle,  à  la- 
quelle je  n'ose  mettre  son  nom_,  à  cause  des 
risques  que  peuvent  courir  mes  lettres ,  mais 
oii  elle  verra  que  je  lareconnois  bien.  Je  me 
ilatte  que  j'aurois  reconnu  de  même  son 
digne  collègue ,  si  nous  nous  étions  connus 
auparavant  :  mais  Je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur; 
et  je  ne  sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou  m  en 
plaindre ,  tant  je  trouve  noble  et  beau  queja 
voix  de  Téqviité  s'élève  en  ma  faveur  ,  du 
sein  même  des  inconnus.  Leç  éditeurs  du 
lactum  de  M.  Huine  disent  qu'il  abandonne 
ffjL  çanse  au  jugement  des  esprits  droits  e^ 
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des  cœurs  lionnétes.  C'estlàcequ'eujç  et  lu} 
se  garderont  bien  de  faire ,  mais  ce  que  je 
fais ,  moi ,  avec  confiance  ,  et  qu'avec  de  pa- 
reils défenseurs  j'aurai  fait  dvec  succès.  Ce- 
pendant on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  (i) 
des  choses  très  essentielles  ,  et  on  y  a  fait 
des  méprises  qu'on  eût  évitées  ,  si ,  m'a- 
vertissant  à  temps  de  ce  qu'on  vouloit 
faire,  on  m'eût  demandé  des  éclaircisse- 
mens.  Il  est  étonnant  que  personne  n'ait 
encore  mis  la  question  sous  son  vrai  poinf: 
de  vue  ;  il  ne  falloit  que  cela  seul ,  et  tout 
étoit  dit.  3> 

ce  Voici  un  fait  assez  bizarre ,  qu'il  est  fâ- 
cheux que  mes  dignes  défenseurs  n'aient 
pas  su.  Croiriez-vous  que  les  deux  feuille^ 
que  j'ai  citées  du  S.  James' s-Chronicle  ont 
disparu  en  Angleterre  ?  M.  Davenport  les  a 
fait  chercher  inutilement  chez  fimprimeur. 

(  1  )  Ces  deux  pièces  sont  la  Lettre  à  Vautevr  de  la 
justification  de  J.  J.  Housscau  dans  la  contestation 
qui  lui  est  survenue  avec  M.  Hume ,  insérée  dans  ce 
recueil ,  et  Içs  Observations  sur  V Exposé  succinct 
de  la  contestation  qui  s'est  élci^ée  entre  M.  Humç  en 
jyi.  Rousseau  ,  qui  se  trouvent  chez  la  veuve  p^ 
çhesnc;  lue  S- -Jacques j  à  PaiiSb 
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et  dans  les  cafés  de  Londres ,  sur  une  îndî- 

carioii  sufïîsante,  par  son  libraire,  qu'il  m'as- 
sure être  un  ho:méte  homme;  et  il  na 
rien  trouvé ,  les  feuilles  sont  éclipsées.  Je 
ne  fais  point  de  commentaire  sur  ce  fait  ; 
mais  convenez  qu'il  donne  à  ['ens'^r.  O  mon 
cher  monsieur  Guy,  faut  il  donc  mourir 
dans  ces  contrées  éloignées  sans  revoir  ja- 
mais la  face  d'un  ami  sur  dans  le  sein  duquel 
je  puisse  épancher  mon  cœur  !  ?> 

Croyez-vous,  monsieur,  que  T héroïque 
modération  qui  caractérise  cette  lettre  adres- 
sée à  un  tiers  ,  désintéressé  dans  Taffaire 
dont  elle  traite^  et  cela ,  dans  le  moment  où. 
Tauteur  devoit  être  le  plus  violemment  af- 
fecté ,  permette  de  penser  un  instant  qu'il 
eut  été  capable  d'écrire  des  injures  à  milord 
maréchal ,  même  en  supposant  que  celui-ci 
l'eût  mérité  ?  Voilà  pourtant  de  quoi  le  vé- 
ridîque  d'Alembert  l'accuse  hautement. .  .  * 
Voilà  pourtant  d'où  de  fort  honnêtes  gens , 
qui  trouvent  plus  commode  de  s'en  rapporter 
que  de  s'instruire  ,  partent  pour  dire  ,  Fi 
donc  !  Cela  estinjànie  !  Oh  /puisque  Jean- 
Jacques  a  fait  celte  bassesse  ,  il  peut  bien 
avoir  fait  aussi  toutes  les  horreurs  quon  lui 
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impute.  Et  voilà  ce  qu  on  ?rgne  à  suivre  cette 
înaxime,  Calomnions  toujours,  et  il  en  res- 
tera quelque  chose.  C'est  là  la  maxime  fa- 
vorite du  débonnaired'Alembert  :  monsieur, 
Voici  la  mienne  :  On  n'est  pn  s  assez  bon  pour 
les  bons  quand  on  est  trop  bon  pour  les  mé- 
chans.  Aussi  ne  leur  fero's  je  point  de  quar- 
tier si  jétois  constituée  leur  jusçe.  J'avoue 
cependant  que  je  me  sens  de  Tindulgence 
pour  celui  dont  il  s'agit  ;  sa  gaucherie  ni  in- 
téresse :  car,  malgré  la  sévérité  de  me;s  prin- 
cipes, j'ai  Tame  tout-à-fait  accessible  à  la 
Jîitié.  Voyez  donc,  monsi^^ur  ,  combien  l'ani- 
mosité  le  fourvoie  !  il  nous  dit  : 

Miloyxi  maréchal  av oit  pris  beajucoup  de 
part  à  la  querelle  trop  affligeante  et  trop 
CONNUE  {i)  faite  à  M.  Hume  par  M.  Rous- 
seau ,  à  qui  l'équitable  milord  donuoit  le 
tort  quil  OKioil  si  évidemment  et  aux  yeux 
même  de  ses  partisans  les  plus  zélés. 


(i)  Trop  connue Oh!  le  précieux  aveu! 

Messieurs  les  éditeurs  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  fais 

ce  reproche Au  reste  il  laisse  toutà  espérer  de  la 

conversion  de  M.  d'AIembert  :  il  n'est  pas  endurci 
dans  son  péché. 
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Il  nous  dit  encore  :  Il  fallut  enfin  ,  après 
la  retraite  de  milord  maréchal ,  que  ce  mal- 
heureux et  célèbre  écrivain,  déjà  proscrit 
en  France  et  dans  sa  pairie  (i)  ,  échappât 
aussi  par  la  fuite  à  ses  nouveaux  oppres^ 
seurs.  Le  roi  de  Prusse,  d'ailleurs  peu  en- 
thousiaste DE  Rousseau,  mais  Indigné  de  la 
rage  théologique  de  ses  fougueux  adversalr 
Tes ,  leur  éa^ivit  ce  peu  de  mois  :  ce  Vous  ne 
méritez  pas  qu  on  vous  protège ,  à  nioins 
que  vous  ne  mettiez  autant  de  douceur  évan^ 
gélique  dans  votre  conduite,  qu'il  y  règne 
jusqu  à  présent  d'esprit  de  vertige  ,  d'inquié- 
tude  et  de  sédition  jî.  Cétoit  aux  sollicitai- 
lions  de  milord  maréchal  auprès  du  roi  de 
Prusse  que  le  philosophe  de  Genève  étolt 
redevable  de  cette  réponse  du  monarque  q. 
^es  absurdes  persécuteurs.  (2) 

Depuis  que  M.  d'Alenibert  s'efforce  de 
l'aire  des  vers ,  il  se  familiarise  avec  les  che- 
yiUes  :  assurément  ce  d ailleurs  peu  enthou-i' 


(1)  Qu'il  est  doux  d'appuyer  sur  cette  double  pro- 
§ciiption  ! 

(2)  A  V  sur  des  f  sftos,  cPUticçlit,  C'étoie^it  dçs  geç^ 
4'é"li5C. 
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èiaste  de  Rousseau  en  est  bien  une.  Frédéric 
conquérant  ne  peut  s'enthousiasmer  que 
pour  des  héros;  mais  Frédéric  philosopha 
iie  peut  accorder  sa  protection,  aux  sollici- 
tations de  qui  que  ce  soit,  qu'à  un  homme 
qu'il  honore  de  son  estime;  et  cette  estime, 
hU-elle  aussi  froide  que  Tamitié  de  M.  d'A- 
lembert ,  prouve  plus  en  faveur  de  Rous- 
seau qiieV enthousiasme  de  toute racadémie 
françoise  ne  prouve  en  faveur  de  Vol- 
taire. Au  reste,  monsieur,  tout  autre  que 
M.  d'Alembert  ne  seroit  jamais  parvenu  l* 
me  persuader  qu'il  eût  fallu  solliciter  un 
prince  aussi  éclairé  que  le  roi  de  Prusse  y 
pour  qu'il  s'indignât  de  ce  qui  d^voit  exciter 
V indignation  de  l'homme  le  plus  ordinaire.- 
Mais  l'oracle  yant  prononcé,  le  doute  se- 
roit un  crime.  Pour  vous  préserver  de  le 
commettre,  monsieur,  pour  vous  convaincre- 
du  degré  de  certitude  que  l'autorité  de  M,- 
d'Alembert  donne  aux  choses  les  plus  in- 
croyables ,  comparez,  je  vous  prie,  l'idée^ 
que  ce  qu'il  vient  de  dire  tend  à  faire  prendre' 
de  la  façon  de  penser  du  roi  de  Prusse  sur 
le  compte  de  J.  J.  Rousseau  ,  avec  la  piec#' 
suivante. 
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JLettre  de  mllord  maréchal  à  J.  J.  RoikS,* 
seau,  du  29  octobre  1762. 

ce  Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre 
dont  j'attends  une  réponse ,  et  je  me  flatte 
qu'elle  sera  favorable  aux  désirs  du  roiet  de 
votre  serviteur.'  « 

«  Le  roi  m'écrit ,  Votre  lettre ,  mon  cher 
mîlord,  au  sujet  de  liousseau  rrC afait  beau- 
coup de  plaisir  :  je  vois  que  nous  pensons 
de  même.  33 

ce  Puis  il  m'ordonne  de  vous  envoyer  de 
sa  part  du  bled,  du  vin  et  du  bois,  en  ajou- 
tant, Je  crois  quen  lui  donnant  les  choses 
en  nature  il  les  acceptera  plutôt  qu'en  ar- 
gent (  1  ).  Je  laisse  à  vous  à  décider  si  cette 
façon  d'agir  à  votre  égard  ne  mérite  pas 
quelque  complaisance  de  votre  part,  et  si  en 

(1)  Si  Tobjet  d'un  don  si  noblement  présenté  s'y 
est  refusé  avec  autant  de  respect  que  de  gratitude  ;j 
p'est  qu'il  se  croyoit  alors  des  ressources  person- 
nelles contre  le  besoin,  et  que^  dans  ses  principe» ,' 
le  besoin  réel  et  absolu  peut  seul  I-égitimer  l'accep- 
tation des  bienfaits ,  même  offerts  par  la  maia  de 
son  souverain.  (  Note  de  M.  dii  Pej^rou.  ) 


d'u  ns    anonyme.        127 

conscience  vous  pouvez  refuser  à  un  liomm» 
qui  seroit  très  aise ,  si  ses  affaires  le  permet- 
toient,  défaire  le  quatrième  avec  David  y 
Jean-Jacques ,  et  votre  serviteur,  jj 

D'après  cette  lettre ,  monsieur ,  il  faut 
croire  que  milord  maréchal  abusoit  de  I4 
faveur  du  roi  pour  le  compromettre  ,  et  de 
la  crédulité  de  Rousseau  pour  le  tromper^ 
Il  faudroit  croire  bien  pire  encore ,  plutôt 
que  d'opposer  la  moindre  résistance  à  une 
opinion  que  M.  d' Aie  m  bert  veut  accréditer.; 
Cette  soumission  est  bien  due  à  sa  précieuse 
candeur  ;  à  la  violence  qu'il  se  fait  pour  dé- 
chirer la  mémoire  d'un  homme  qu'il  abhor- 
roit  ;  au  regret  bien  sincère  qu'il  ressent  d'être 
dans  cette  cruelle  nécessité ,  regret  qu'il  ne 
vaincroit  jamais  si  la  vérité  ne  l'y  obligeoit , 
et  que  la  manière  doucereuse  dont  il  s'ex^ 
prime  manifeste  si  bien  ;  enfin  aux  àélir 
cates  précautions  qu'il  a  prises  pour  con- 
stater les  faits  déshonorans  que,  par  attache? 
ment  pour  milotd  maréchal ,  et  par  amour 
pour  la  vérité,  il  attribue  Ql\x  fils  chéri  de 
milord  maréchal  et  au  plus  ardent  ami  d© 
hx  vérité.  Toutes  choses  qui,  vous  en  con- 
viendrez, proposent  M.  d'Alembert  à  notr» 
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vénération  comme  un  homme  irréproclia- 
ble. 

Je  poUrrols ,  en  parlant  de  lui ,  monsieur  ; 
employer  jusqu  à  mon  dernier  jour  le  ton 
que  j'ai  pris  dans  cette  lettre,  et  dire  comme 
Fontenelle,  Je  mourrai  avec  la  consolation 
de  n  avoir  jamais  donné  le  moindre  ridicule 
h  la  plus  petite  vertu.  Toutefois  il  est  temps 
de  le  quitter  ce  ton  ;  il  ne  conviendroit  pas 
à  la  dignité  des  fonctions  auxquelles  la  plus 
respectable  amitié  m'appelle.  Il  faut  déchirer 
]e  voile  que  Fenvie  et  Timposture  suspen- 
dent entre  le  public  et  la  vérité  ;  il  faut 
écraser  M.  d'Aïembert  sous  le  poids  des 
preuves  de  sa  mauvaise  foi;  il  faut  montrer 
son  caractère  dans  toute  sa  difformité  ;  il  faut 
effrayer  le  calomniateur  que  l'impunité 
que  lui  assureroit  mon  silence  eiihardiroit 
à  marcher  sur  ses  traces;  il  faut  apprendre 
aux  méchàns  que  leur  triomphe,  toujours' 
trop  long  ,  nest  pourla;nt  jamais  durable/ 
et  qu'il  vient  un  moment  où  le  redoutable 
aspect  de  la  vérité  les  replonge  dans  le  néant  ;■ 
enfin  il  faut  produire  au  grand  jour  le  je- 
tnoignage  le  plus  honorable,  le  plus  sin- 
èere ,  lé  plus  imposant,  le  plus  irréfragable 

que 


d'u  ne     anonyme.        129 

quedes  hommes  vertueux  aient  jamais  rendu 
à  la  vertu.  Je  suis  sure  de  les  bien  remplir 
ces  sublimes  fonctions  :  ce  n'est  pas  à  mon 
éloquence  qu'elles  sont  confiées,  c'est  à  ma 
droiture. 

Révoltée  de  toutes  les  faussetés  que  M. 
d'Alembert  accumule  dans   son  éloge  du 
maréchal  d'Ecosse  ,  pressée  par  le  besoin  de 
les  détruire ,  j'ai  écrit  au  plus  digne  ami  du 
maréchal  et  de  J.  J.  Rousseau  pour  lui  de- 
mander des  lumières  que  ma  position  ne 
iii'avo.t  pas    permis    d'acquérir   par    moi- 
juéme  :  non  que  j'aie  eu  le  malheur  de  ba- 
lancer un  instant  entre  Jean- Jacques  et  son 
détracteur ,  mais  parceque  l'ardeur  de  servir, 
toujours  subordonnée  à  l'amour  de  la  justi- 
ce, bien  différente  enfin  de  l'ardeur  de  nuire, 
n'avance  rien  dont  elle  ne  veuille  adminis- 
trer la  preuve.  Cet  ami,  d'une  espèce  trop 
rare  pour  le  bonheur  de  la  société,  est  M.  du 
Peyrou  ,  dont  le  nom  seul  fait  pâlir  les  fau- 
teurs de  la  calomnie ,  tant  il  annonce  de  can- 
deur et  de  probité.  11  a  daigné  favoriser  mon 
})rojet  ;  il  m'a  fait  une  réponse  où  la  justesse 
de  son  esprit ,  la  pureté  de  ses  intentions  , 
la  beauté  de  son  aine  ,  se  développent  avec 

Tome  28.  i 
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un  égal  avantage.  Il  a  bien  vouUi  m'envoyr^r 
dt.s  extrails  de  lettres,  tant  du  lord  Keiîli 
cjtie  de  Jean-Jacques,  qui  donneîit  îedéraeiUi 
le  pics  formel  aux  scandaleuses  assertioiis 
de  M.  d  Aleiubert' ,  et  rectifient  les  idées  que 
lait  naître  celle  qui  est  la  moins  téméraire 
A  Tabri  de  la  réputation  de  M.  du  Peyrou, 
monsieur,  la  fidélité  de  ces  extraits  est  in- 
attaquable ;  aucun  de  ceux  qui  le  connois- 
sent  if  osera  les  suspecte .  Je  vais  vous  trans- 
ctire  ces  pièces  intéressantes  ;  observez- en 
i)  il  vous  plaÎL  les  dates. 

JU'ponse  de  M.  du  Pcjrou. 

ï^cuchatcl ,  9  mai  1779. 

ce  Depuis  vendredi  matin  ,  moment  de  la 
réception  de  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  je 
ji  ai  cessé,  madame,  dem'occuperdes  éclair- 
cîssemeiis  que  vous  desirez  de  moi.  Mon  état 
defoiblesse,  qui  ne  nie  permet  pas  encore  de 
quitter  le  lit,  iia  pu  raleniir  mon  zèle.  La 
nature  des  questions  que  vous  m'adressez 
intéresse  mon  cœur  autant  que  le  votre.  Je 
vois  vque  vous  êtes  indignée  comme  moi  de 
Yiiiij)uiaiio:i  caloinnicuse  conU'C  Jean-Jac- 
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ques  Rousseau  ,  dont  M.  d'Alembert  a  osé 
\nohiierïé loge  prétendu  d'un  homniedigne 
en  effet  de  tous  les  éloges  ,  mais  au-dessus 
de  ceux  que  M.  d' Alembert  peut  lui  donner. 
J'ignore  si  M.  d'Aleniberta,  dans  son  éloge  y 
étayé  son  accusation  contre  Jean -Jacques 
de  quelques  tomoig  mges  plus  probans  que 
le  sien  ;  ou  s'il  s'est  IJatté  que  sa.  simple  as- 
sertion auroit  en  Europ-i  le  inérne  poids 
qu'elle  peul  avoir  dans  quelques  cercles  de 
Paris  ;  je  sais  t.eulensent  que  M.  d' Alembert^ 
avantdepublierson  éloge,  avoirdansdescon- 
versarions  de  société  cherché  à  accréditer 
soî)  accusation  contre  Kousseau  en  s'étayant 
d'un  secrétaire  de  lord  maréLlial.  Or  ce 
secrétaire  ne  jjeut  être  que  le  sieur  Junod, 
mort  depuis  (juelques  années.  Sans  doute 
que  M.  d'Alembert  ne  cite  le  témoignage 
d'un  mort  contre  un  mort,  qu'appuyé  de 
j)r(ïuves  par  écrit  ou  incontestables.  En  at- 
tendant qu'il  les  produise,  comme  il  y  est 
apj>elé  par  ThoniKinr ,  s'il  en  a  encore  un 
germe,  je  vais,  madame^  mettre  sous  vos 
yeux  les  éclaircissemens  que  vous  me  de- 
mandez ,  ceux  du  moins  que  je  me  suis  xnis 
eu  état  de  vous  fourniraujourd'hui.  J'ai  com- 

I  a 
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puisé  ime  centaine  de  lettres,  tontes  orîgt- 
jiales ,  ëcrites  de  la  main  demilord  maréchal, 
dont  les  deux  tiers  adressées  à  Jean- Jacques, 
depuis  juillet  1762  à  octobre  1765  ,  époque 
du  départ  de  celui-ci  pour  passer  en  Angle- 
terre. Les  autres  me  sont  adressées  depuis 
juin  1766  à  juin  1767.  Vous  ne  recevrez  cet 
ordinaire  que  les  extraits  de  quelques  unes 
des  premières,  qui  vous  apprendront  en 
quel  temps  et  à  quelle  occasion  la  rente 
viagère  de  six  cents  livres  fut  constituée- 
entre  mes  mains.  Au  lieu  de  cinquante  li^ 
wres  sterling  que  lord  maréchal  avoit  des^ 
tinées  à  son  fils  chéri,  celui-ci  le  supplia 
de  borner  ce  bienfait  à  la  somme  ci-dessus 
de  six  cents  livres.  Les  extraits  de  quelques 
Knes  de  ces  lettres  vous  feront  sûrement 
regretter  comme  à  moi  que  des  considéra- 
tions dlionnéteté  ou  de  convenance  ne 
permettent  pas  Li  publication  entière  d'une 
collection  si  précieuse,  si  honorable  à  deux 
cœurs  vertueux  et  sensibles,  tels  que  ceux 
de  lord  maréchal  et  de  Jean-Jacques.  Il  n'y 
a  pas  une  de  ces  lettres  qui  n'offre  des  traits 
intcressans  de  générosité  ,  de  délicatesse,  de 
sensibilité  ,  de  bonté  y  de  raison  et  de  vertu  ; 
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pns  une  qui  no  caractérise  par  les  expres- 
sions et  par  les  choses  cette  tendre  et  pa- 
ternelle affection  de  lord  maréchal  pour  son 
fils  chéri.  Plusieurs  contiennent  des  anec- 
dotes historiques,  qui  la  pUipart  prouveiDt 
combien  étoient  vifs  et  fondés  fnttaclio- 
inent,  le  respect,  fAdmiration  de  lord  ma- 
réchal pour  le  souverain  qui  Thonoroit  de 
sa  bienveillance  et  de  son  arriitié.  Je  ne  puis 
me  refuser  la  satisfaction  de  vous  transcrire 
ici  le  morceau  suivant,  extrait  d'une  lettre 
de  Jean- Jacques  écrite  au  noble  lord  le  21 
août  1764  •  vous  jugerez  du  reste  ]onr  ce 
léger  échantillon.  Ce  que  vous  in  apprenez 
de  ï affranchissement  des  paysans  de  Po- 
mcranie ,  joint  a  tous  les  autres  tra'ts  pa^ 
rcils  que  vous  ni  avez  ci-devant  rapportés  , 
me  montre  par- tout  deux  choses  également 
belles  ,  savoir ,  dans  V objet  le  génie  de 
Frédéric  ,  et  dans  le  choix  le  cœur  de 
George.  On  fer  oit  une  histoire  digne  d^im- 
mortaliser  le  roi  sans  autres  mémoires 
que  vos  lettres.  53 

«  Parmi  ces  anecdotes  historiques  M.  d'A- 
lembert  ne  se  doute  pas  peut-être  qu'il 
est  quelquefois  question  de  lui,  et  quivec 

I  3 
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une  façon  de  penser  aussi  aisée  que  la 
sienne^  on  pourrait  le  chagriner  un  peu 
en  rendant  le  public  co  iCident  de  quelques 
discours  échappés  h  la  liberté  philosophi- 
que dont  il  jouissait  à  Postdam.  JVIais  l'irn- 
puiiitvi  du  méchant  n'a  (juim  temps  ,  et 
l'exacte  probité  est  compagne  delà  justice. 
Tant  que  les  détracteius  de  J»>an  Jacques 
ne  s'affichent  que  comme  de  vils  calom- 
niateurs auprès  des  gens  sensés ,  on  ne  leur 
doit  que  le  mépris.  Qu'ils  produisent  les 
preuves  de  leurs  odieu>es  imputations,  on 
leur  en  promet  d'avance  une  réfutai  ion  vic- 
torieuse d'un  côté  ,  Hétrissante  de  l'autre. 


ce  Non,  madame,  Jean-Jacques  n'a  pu 
donner  d'autres  chagrins  à  lord  maréchal 
que  sa  querelle  avec  M.  Hume  ;  et  si  à 
cette  époque  la  correspondance  du  lord  s'est 
ralentie,  elle  na  jamais  cessé  totalement. 
Je  sais  de  Jean-Jacques  lui-même  qu'il  re- 
cevoit  quelquefois  des  nouvelles  de  ce  res- 
pectable ami  :  je  sais  de  lord  maréchal  qu'en 
raieiitissant  sa  correspondance  par  des  rai- 
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sons  pleines  de  sagesse  et  fondées  suv  sou 
àg^e,  il  desiroit  et  demandoit  des  nouvelles 
de  son  Jean- Jacques.  J'ai  vu  celui-ci  ri  mon 
passage  à  Paris,  en  mai  177^,  m 'ex  primer 
avec  plénitude  de  cœur  les  sentimens  de 
tejulresse  et  de  vénération  pour  l'iiomme 
i^nil  aimait  eu  respectait  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  Je  1  ai  vu  s  attendrir  an  T(^,c\t 
que  je,  lui  faisois  des  preuves  multipliées 
fpie  j'avois  eues  à  Valence  en  Espagne  du 
souvenir  plein  de  tendresse  et  de  respect 
f[ue  Ton  y  conservoit  pour  la  personne  et 
les  vertus  de  cet  homme  vraiment  fait  pour 
inspirer  ces  sentimens.  33 

ce  Malhenreusement  notre  ami,  avant  sa 
retraite  à  Ermenonville,  a  brûlé  la  majeure 
partie  des  papiers  qui  lui  restoient  :  il  ncv 
pas  dépendu  de  lui  que  ce  qui  était  entre 
mes  mains  nait  subi  le  même  sort  ;  tant 
il  attachait  peu  d^ importance  aux  titres  les 
plus  précieux  qu'il  eût  à  opposer  à  la  rage 
de  ses  calomniateurs  !  Ses  écrits  subsiste- 
ront ;  c'est  son  cœnr  cjui  les  a  dictés  :  la  pos- 
térité le  jugera  d'après  ces  écrits;  et  ses  lâ- 
ches ennenn's,  f[ui  assouvissent  sur  un  cada- 
vre ùTie  fureur  trop  lon^-tenws  contrainte  j 

■   14 
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seront  trop  heureux  d'échapper  par  roubli 
a  rexëcration  qui  les  attend.  5> 

ce  Je  me  suis  peut-être  trop  abandonné 
aux  mouveraens  de  mon  cœur.  Je  n  en  dés- 
avoue pourtant  aucun  ;  et  'vous  pouvez  , 
madame,  fa  ire  de  cette  lettre  et  des  mor- 
ceaux qui  V accompagnent  et  la  suivront 
V  usage  que  vous  jugerez  a  propos  d'en  faire. 
Vous  pouvez  nie  nommer  sans  scrupule  ; 
vous  pouvez  même  assurer  que  je  suis  prêt 
à  communiquer  à  qui  le  voudra  les  pie- 
ces  originales  ,  ou  leurs  copies  authenti- 
ques ,  et  défier  les  accusateurs  de  Jean-JaC' 
ques  d'en  produire  d^ équivalentes.  »  (i) 

''Extrait  d'une  Lettre  de  lord  maréchal  d'E- 
cosse à  M.  /.  /.  Rousseau. 

Edimbourg  ,  6  mars  1764<' 

«  J'ai  achète  pour  la  somme  de  trente 

(i)  Si  vous  désapprouviez,  monsieur,  l'emploi 
des  lettres  italiques  qui  se  trouvent  dans  cette  lettre 
et  dans  les  extraits ,  ce  seroit  à  moi  qu'il  faudroft 
vous  en  prendre ,  M.  du  Peyrou  n'en,  ayant  indiqué 
aucun. 
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mille  cjiiînées  une  de  mes  terres.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  le  bon  cœar  de  mes  compa- 
triotes ;  personne  ne  s'est  présenté  à  l'en- 
can pour  acheter,  et  la  salle  et  la  rue  re- 
tentissoient  de  battemens  de  mains  quand, 
la  terre  me  Ait  adjugée.  Ceci  cependant  mo 
jette  dans  des  affaires  que  je  n'entends  pas 
et  que  je  déteste.  L'unique  profit  qui  me 
revient  est  de  pouvoir  par  le  profit  que  je 
pourrois  retirer  de  mon  aciiat  faire  quel- 
que bien  à  def^  cjens  que  j'estime  et  que 
j'aime.  Mon  bon  et  respcctahlc  ami ,  vcius 
pourriez  me  faire  un  grand  plnisir  en  nie 
permeltant  de  donner,  soit  a  pi è sent ^  en 
par  testament^  cent  louis  à  madeniciselîe 
le  Vasseur;  cela  Ini  feroit  une  petite  rente 
viagère  pour  l'aider  à  vivre.  Je  n'ai  pas  de 
parcns  proches,  personne  plus  de  nia  fa- 
mille ;  je  ne  puis  emporter  dans  lautre 
monde  mon  argent;  mes  enfans  ,  EmcLuIia, 
Ibrahim,  Stepan,  Motclio,  sont  déjà  pour- 
vus suffisamment.  J'ai  encore  un  fds  cliéri,^ 
c'est  mon  bon  sauvage;  s'il  êtcit  un  peu. 
trai table  ,  //  r endroit  un  £rand  service  li 
son  ami  et  serviteur,  3i 
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Réponse  de  J.  J.  Rousseau  du  oi    mars 
1764. 

«<  Sur  racqnisîtion  ,  milorcl  ,  que  vous 
avez  faite  et  sur  Tavis  que  vous  m'en  avez 
donné,  la  meilleure  réponse  que  j'aie  à  vous 
faire  est  de  vous  transcrire  ici  ce  que  j'é- 
cris sur  ce  sujet  à  la  personne  que  je  prie 
de  donner  cours  à  cette  lettre ,  en  lui  par- 
lant des  acclamations  de  vos  compatriotes.  » 

ce  2''ous  les  plaisirs  oui  beau  être  pour 
les  mcchans  ,  ea  voila  pourtant  un  que 
je  leur  dèfic  de  goûter,  Milcrd  na  rien  de 
plus  pressé  que  de  nie  donner  avis  du  chan- 
ge nie7it  de  sa  fortune  ;  vous  devinez  aisé- 
ment pourquoi.  Félicitez-moi  de  tous  mes 
malheurs  J  madame  ;  ils  ni  ont  donné  pour 
ami  milord  maréchal.  « 

«  Sur  vos  offres  qui  regardent  mademoi- 
selle le  Vasseur  et  moi,  je  commencerai, 
milord  ,  par  vous  dire  que  ,  loin  de  mettre 
de  Tamour-propre  à  me  refuser  à  vos  dons, 
j'en  mettrois  un  très  noble  à  les  recevoir. 
Ainsi  là-dessus  point  de  disputes  :  les  preu- 
ves que  vous  vous  intéressez  à  moi ,  de  quel- 
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-<ine  nature  qu'elles  paissent  être,  sont  plus 

propres  à  m 'enorgueillir  c[u'à  m'humilier  ; 

et  je  ne  m'y  refuserai  jamais,  soit  dit  une 

fois  pour  tontes.  « 

«Mais  j'ai  du  pain  quanta  présent,  et, 
au  moyen  des  arrangemens  que  je  médite  , 
j'en  aurai  ponr  le  reste  de  mes  jours  :  que 
me  serviroit  le  surplus  ?  Rien  ne  me  mag,- 
que  de  ce  que  je  désire  et  qu'on  peut  avoir 
avec  de  l'argent.  JNlilord,  il  faut  préférer 
ceux  qui  ont  besoin  à  ceux  qui  n'ont  pas 
besoin  ;  et  je  suis  dans  ce  dernier  cas.  D'ail- 
leurs je  n'aime  poi^t  qu'on  me  parle  de  tes- 
tament. Je  ne  voudrois  pas  être  ,  njoi  le  sa- 
chant ,  dans  celui  d'un  ijidifférent  ;  jugez  si 
je  voudrois  me  savoir  dans  le  vôtre,  j> 

«  A'^ous  savez,  milord,  que  mademoi- 
selle le  Vasseur  a  une  petite  pension  de 
mon  libraire  avec  laquelle  elle  peut  vivre 
quand  elle  ne  m'aura  plus.  Cependant  j'a- 
voue que  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire 
m'est  plus  précieux  que  s'il  me  regardoit 
directement;  et  je  suis  extrêmement  tou- 
ché de  ce  moyen  trouvé  par  votre  cœur  de 
contenter  la  bienveillance  dont  vous  m'iio- 
iiouz.  Mais  s'il  se  pouvoit  que  vous  lui  ap- 
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pliquassîez  plutôt  la  rente  de  la  somme 
que  la  somme  même»  cela  m'evlteroit  rem- 
barras de  la  placer  ,  sorte  d'affaire  où  je 
n'entends  rien.  ?> 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Rousseau, 
datée  de  Keith-hall  le  lo  avril  1764  ,  mi- 
lord,  après  avoir  rendu  compte  de  son  plan 
de  vie  et  d'arrangemens  lorsqu'il  sera  d« 
retour  h  Berlin ,  ajoute  : 

ce  Je  n'aurai  que  deux  «hoses  h  regretter, 
le  soleil  de  la  bendita  Valcncia  ,  ei  mon 
fils  le  sauvage.  Dans  ma  dernière  je  lui 
fais  une  proposition  très  raisonnable  :  je  ne 
sais  ce  qu'il  me  répondra;  rien  qui  vaille; 
j'ai  peur.  Bon  jour  ;  je  vous  embrasse  de  la 
plus  tendre  amitié.  3? 

JLord  maréchal  en  réponse  ci  la  lettre  de 
M.  Rousseau  du  3i  mars, 

LonJrei  ,  6  juin  1764. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir  que 
votre  indulgence  en  ma  faveur  m'a  donné  ; 
j'en  sens  vivement  la  valeur.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  assurer  combien  je  suis  votre 
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serviteur  et  fidèle  ami.  Je  suis  comme  dans 
une  tempête  sur  mer,  les  cours  à  faire,  les 
visites,  les  dîners,  etc.  Je  me  sauve  ;  on  fait 
mon  coffre;  jeparsdemain  pour  Brunswick, 
et  puis  pour  lîerlin  ,  d'où  je  vous  écrirai 
avec  [)1lis  de  loisir  ;  en  attendant  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Extraits  de   lettres  de    lord  maréchal  à 
M.  J.  J.  Rousseau. 

Postdam  ,  le  8  féviier  1765, 

Après  avoir  dîscutd  sur  la  chertë  des  vi- 
vres en  Angleterre  où  il  étoit  déjà  question 
pour  P..O  us  seau  de  se  retirer,  milord  ajoute: 
u  Mon  bon  ami,  si  vous  n'étiez  plus  sau- 
vage que  les  sauvages  du  Canada ,  il  y  auroit 
remède.  Parmi  eux,  si  j'avois  tué  plus  de 
gibier  que  je  ne  pourrois  en  manger  ni  em- 
porter ,  je  dirois  au  premier  passant,  Tiens^ 
voilà  du  g'bier.  Il  fcraporteroit  ;  mais  Jean- 
Jacques  le  laisseroit  :  aiiîsi  j  ai  raison  de 
dire  qu'il  est  trop  sauvage ,  e!:c.  jj 


Postdam  ,  le  ai  mai  1 765. 


\ 


a  Ce  qui  me  fdclie  est  la  crainte  que  rim- 
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pression  do  vos  ouvrages  à  N^u'^îiatel  ne 
se  faisant  pas,  il  ne  vous  inanrjue  un  se- 
cours nt^cessaire  :  car  item  il  faut  mang,«^r, 
et  on  ne  vit  plus  de  gland  dans  notre  siècle 
de  fer.  Vous  pourriez  me  rendre  bien  plus 
à  Taise  que  je  ne  le  suis ,  et  il  me  semble 
que  vous  le  devriez.  Vous  m^ippelez  votre 
père,  vous  êtes  homme  vrai;  ne  puis- je 
exiger,  par  FauToritd'quece  titre  me  donne, 
que  vous  permettiez  que  je  donne  li  mon 
fils  cinquante  livres  stei^ling  de  rente  via' 
^ere?  Emetulla  est  riche,  Ibraliim  a  uiie 
petite  rente  assurée ,  Stepan  de  même,  Mut- 
clio  aussi.  Si  mon  iiîs  chéri  avoit  quelque 
chose  assuré  pour  la  vie,  je  n'aurois  plus 
rien  à  désirer  dans  ce  monde  ni  aucune 
inquiétude  à  le  quitter  :  il  ne  tient  (ju'à  vous 
d'ajouter  inliniment  à  mon  bonheur.  Seriez- 
vousà  Taise  si  vous  étiez  en  doute  que  j'eusse 
du  pain  dans  mes  vieux  jours?  Mettez-vous 
lima  place,  faites  aux  autres  comme  vous 
voudriez  qu'on  vous  fît.  Ne  croyez-vous 
pas  que  la  liaison  d'amitié  est  plusforte  que 
celle  d'une  parenté  éloignée  et  souvent 
chimérique?  moi  je  le  sens  bien.  » 

«Je  liai  plus  personne  de  ma  famille; 
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une  terre  que  j'ai  de  près  de  3o,ooo  liv.  de 
reiUe,  avec  une  bonne  maison  toute  meu- 
hlôe,  va  à  un  parent  fort  éloigné  qui  a  déjà 
à  lui  une  teriede  près  do  40,000  liv.  de  rente. 
J'ai  encore  une  petite  terre  à  moi ,  et  de  1  ar- 
gent conq^tani  considérablement.  Je  'vou^ 
drois  sur  ma  terre  vous  assurer  cinquante 
livres  sterling;  rien  n'est  sûr  que  sur  les 
terres.  Sajez  bon  ^  indulgent ^  gènéreuoc  ; 
rendez  votre  ami  lieureiix.  Adieu,  jj 

Je  croirois,  monsieur^  l'aire  injure  à  votre 
intelligence  si  j'entreprenois  le  rapproche- 
ment de  ces  extraits  et  des  passages  de 
\ éloge  qu'ils  démentent.  Il  suffit  de  vous 
mettre  à  portée  de  juger  par  vous-même 
quel  est  le  degré  de  confiance  qui  est  du  à 
M.  d'Alembert  sur  farticle  de  la  rente.  Eii 
mérite- t-i!  davantage  sur  celui  des  injures  > 
C>V.-st  sur  qiioi  les  extraits  suivans  vont  vous 
décider. 

Extraits  de  lettres  adressées  à  M.  du 
Pcjrou  par  milord  maréchal. 

Pos'.ilam  ,  fin  de  juillet  1766. 

te  Notre  ami  Jean- Jacques  est  résolu  de 
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se  retirer  encore  plus  du  commerce  des 
hommes  :  il  se  plaint  de  David  Hume,  et 
David  de  lui.  J al  peur  que  liiii  et  l  autre 
liait  quelque  tort  ;  David  cT  avoir  écoulé 
avec  trop  de  complaisance  les  ennemis 
de  notre  ami;  et  lui  peut-être  a  pris  cette 
indolence  de  David  a  ne  pas  prendre  assez 
'Vivement  son  parti  comme  une  associa- 
tion contre  lui  avec  ses  ennemis.  J'ensuis 
affligé  ;  car  David  est  si  bon  homme ,  et 
notre  ami  a  tant  d'ennemis  déjà  que  bien 
des  gens  seront  portés  à  lui  donner  tort. 
Mais  comme  il  est  dans  la  jjliis  grande  re- 
traite et  qu'il  se  borne  à  une  coirespon- 
dance  de  deux  ou  trois  personnes,  le  mieux 
est  de  ne  plus  parler  de  cette  nou\elie  tra- 
casserie ,  etc.  3> 

Du  ig  scpiembic  1766. 

«  La  malheureuse  querelle  de  notre  ami 
contre  M.  Hume  me  donne  tous  les  jours 
])lus  de  peine:  tout  le  monde  en  parle.  Je 
ue  puis  justifier  son  procédé;  tout  ce  que 
je  puis  faire  est  de  justiiier  son  cœur,  et  de 
]e  séjjarcr  d'une  erreur  de  son  jugement 
oui  a  liial  interprété  les  intentions  de  David. 
J'ai  vu  nne  lettre  de  d'AlcmtjGrt  là-dessus  , 

qui 
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t^uî  se  plaint  aussi  :  il  dit  quM  avoit  parlé 
très  favorable]  ne  lit  de  M.  Rousseau  ici  à 
la  table  du  roi,  ce  (jui  est  vrai;  mais  Je 
n  assurerais  pas  cju  il  ri  avoit  pas  changé 
■d'avis  même  avant  cette  dernière  af^ 
faite  f  etc.  sj 

Du  ia  uorembre  1766* 

«c  j  aï  une  lettre  de  M.  Rousseau  ;  des 
plaintes  contre  moi  y  avec  bien  de  la  dou- 
ceur^ d'avoir  mal  interprété  son  relus  de  la 
pension.   L'autre  est  sur   ce  que  je  vous 
ai  écrit.  Comme  j'écris  de  mémoire  c^t  (jue 
la  mienne  me  manque  beaucoup  ^  je  ne  sais 
pas  du  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  cette 
lettre  dont  il  est  question  ;  bien  sais-je  quô 
je  ne  vous  ai  écrit  que  dans  lintentiun  et 
dans  l'espérance  que  vous  pourriez  lui  ôter 
ses   soupçons  contre  M.  Kume  ,   qui,  je 
voyois  ,  seroient  trouvés  injustes  de  tout  le 
inonde  :  j'avois  tâché  de  les  lui  oter  long- 
temps avant  que  la  queielle  nVciatàt;  et 
vous  pouvez  vous  mênre  jui;er  si  ce  que  je 
disois  étoit  d'un  ami  ou  ennemi.  Je  le  re- 
garde toujours  comme  un   homme  ver* 
tucux ^  mais  aigri  par  ses  malheurs,  cm» 
Tome  2S,  K 
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porté  par  sa  passion ,  et  qui  n'écoute  pai 
assez  ses  amis.  Je  ne  puis  lui  donner  raison 
jusqu'à  ce  qu'il  me  paroisse  Tavoir.  Si  dans 
la  suite  il  fait  voir  des  preuves  que  M.  Hum© 
est  un  noir  scélérat ,  certainement  je  ne  lui 
donnerai  pas  raison;  mais  jusqu  à  cette  heure 
je  ne  vois  pas  apparence  de  preuves  so» 
lides.  5) 

ce  II  est  bien  affligeant,  pour  mol  sur- tout 
qui  aime  la  tranquillité  et  point  les  tra- 
casseries ,  d'être  quasi  forcé  d'entrer  dans 
une  querelle  entre  deux  amis  que  f  estime. 
Je  crois  que  je  prendrai  le  parti  nécessaire  à 
mon  repos  de  ne  plus  parler  ni  écouter 
rien  sur  cette  malheureuse  affaire.  Adieu  y 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  jî 

«  Comme  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  que 

je  vous  ai  écrit ,  que  je  n'ai  pas  copie  de 

mes  lettres ,  examinez-les.  M.  Rousseau  ne 

me  dit  ni  vos  paroles  ni  celles  de  ma  lettre  à 

vous ,  que  pour  bien  juger  je  devois  savoir. 

iVoici  comme  il  finit  :  Mais  si  je  nai  pas 

.eu  le  ton  que  vous  m'imputez  ,  soui^enez- 

pous  de  grâce  que  le  seul  ami  sur  lequel 

je  compte  après  vous  me  regarde ,  sur  la 

foi  de  votre  lettre  %  comme  un  extravagant 

au  moins.  » 
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a  Je  vous  envole  copie  de  ce  que  je  lui 
écris  par  ce  courier.  Bon  soir.  « 

Lord  maréchal  à  M,  Rousseau. 

Après  avoir  discuté  quekjues  articles  re- 
latifs à  des  écrits  prëcédens,  le  lord  ajoute  : 

«  Je  suis  vieux  ,  infirme,  trop  peu  de 
mémoire.  Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  écrit 
à  M.  du  Peyrou  ,  mais  je  sais  très  positive- 
ment que  je  desirois  vous  servir  en  assou- 
pissant une  querelle  sur  des  soupçons  qui 
me  paroissoient  mal  fondés ,  et  non  pas  vous 
oter  unami.  Peut-être  ai-je  fait  quelques  sot- 
tises :  pour  les  éviter  à  l'avenir ,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  j  abrège  la  correspondance, 
comme  j'ai  déjà  fait  avec  tout  le  monde, 
même  avec  mes  plus  proches  parens  et  amis, 
pour  finir  mes  jours  dans  la  tranquillité. 
Bon  soir,  w 

ce  Je  dis  abréger,  car  je  désirerai  toujours 
savoir  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  qu'elle  soit  bonne.  » 

Eh  bien  !  monsieur ,  le  ton  de  milord  ,  en 
parlant  de  Jean- Jacques  et  à  Jean- Jacques, 
est-il  celui  que  prend  un  bienfaiteur  vis-àr 

K   2. 
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vis  crun  ingrat  à  qui  il  a  des  injures  à  pnt' 
donner?  Estîme-t-on  un  ingrat?  le  regardé- 
t-on  comme  lui  liomme  "vertueux  ?  s'y  inté- 
resse-t-on  assez  pour  désirer  toujours  de  sa- 
voir de  temps  en  temps  de  ses  nouvelles  ? 
ou  plnt(^t  n'y  a-t-il  pas  une  noirceur  abo- 
minable dans  les  louanj^es  que  M.  d'Alem- 
bert  donne  au  libéral  Ecossois  ,  quand  il 
s'agit  d'un  désintéressé  Genevois,  sur  Y  in- 
dulgence qui  ne  lui  permit  jaîJiais  la  mé- 
disance   ni  même  la  plainte  ?  Hélas  î  ce 
fut  le  protecteur  qui  en  eut  besoin  d'indul- 
gence ;  et  le  protégé  s'acquitta  envers  lui , 
en  lui  pardonnant ,  en  faveur  de  \-d  justice 
qu'il  navoit  cessé  de  rendre  à  son  cœur, 
Tinjustice  qu'il  lui  faisoit  en  accusant  son 
jugement  d'erreur  et  son  esprit  de  préven- 
tion. Oui,  monsieur,  je  l'avouerai  sans  dé- 
tour (  1  )  (lesamis  de  Jean  Jacques  ne  combat- 
tront jamais  une  vérité  ,  quelque  affligeante 
qu'elle  puisse  être ,  )  la  gravité  des  torts  de 
M.  Hume  lui  en  sauva  la  punition  :  le  digne 
lord  le  crut  innocent;  aveuglé  parla  longue 

^_ . _ y 

(i)  J'ai  plus  fait,  yen  ai  fourni  la  pieuve  en  pro- 
duisant Ifis  trois  derniers  extraits. 
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habitude  de  lestimer,  il  ne  s'apperçut point 
que  les  circonstances  ne  permettoient  pas 
que  les  torts  fussent  du  côté  de  Jean-Jac- 
ques (i).  Si  George  Keitli  a  voit  eu  auraat 

(1)  C'est  ce  qu'il  rend  palpable  dans  une  lettre 
datée  de  Wootton  le  -2  août  1766 ,  dont  j'ai  vu  l'o- 
riginal. Voici  ce  qu'il  y  dit  :  «  Je  me  bornerai  à  vous^ 
«  présenter  une  seule  réilexion.  Il  s'agit  de  deux 
«  hommes  ,  dont  l'un  a  été  amené  par  l'autre  en  An- 
«  gleterre  presque  malgré  lui.  L'étranger,  ignorant 
«  la  langue  du  pays,  ne  pouvant  ni  parler  ni  en- 
te tendre,  seul,  sans  amis,  sans  appui,  sans  con- 
K  noissances ,  sans  savoir  même  à  qui  confier  une 
u  lettre  en  sûreté  ,  livré  sans  réserve  à  l'autre  et  aux 
«  siens,  malade,  retiré  ,  ne  voyant  personne,  écri- 
te vaut  peu  ,  est  allé  s'enfermer  dans  le  fond  d'un© 
«  retraite,  où  il  herborise  pour  toute  occupation.  Le 
«  Breton,  homme  actif,   liant,  intrigant,  au  mi- 
«  lieu  de  son  pays ,  de  ses  amis  ,  de  ses  parens  ,  da 
m  ses  patrons,  de  ses  patriotes,  en  grand  crédit  à 
«  la  cour,  à  la  ville  ,  répandu  dans  le  plus  grand 
«  monde ,  à  la  tête  des  gens  de  lettres ,  disposant  de» 
K  papiers  publics,  en  grande  relation  chez  l'étran» 
«  ger ,  sur-tout  avec  les  plus  mortels  ennemis  du 
u  premier.   Dans  cette  position  il  se    trouve   que 
tt.  l'un  des  deux  a  tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le  Bre- 
«  ton  crie  que  c'est  cette  vile  canaille  ,  ce  scélérat 
is  4'étranger,qui  lui  en  tend-  L'étranger,  seul,  ma* 
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de  sagacité  que  de  bonté  et  de  franchise, 
la  seule  publication  Je  VExposé  succinct 

lui  auroit  dëcJÎIé  les  yeux Mais  on  doit 

l'excuser  sur  la  foiblesse  attachée  à  son  grand 
âge ,  sur  Fintérêt  personnel  qui  le  portoit 
à  éloigner  la  cruelle  idée  d'avoir  consommé 
le  malheur  de  son  fils  chéri  en  Je  liant  avec 
son  compatriote  ;  enfin  sur  ce  qu  il  en  de- 
voit  moins  coûter  à  son  cœur  de  plaindre 
l'erreur  du  sensible  Rousseau  que  de  dé- 
tester la  perfidie  de  l'adroit  lîunie.  D'ailleurs 
si  milord  n'a  pas  eu  assez  de  lumières  et 
d'énergie  pour  sacrifier  David  à  Jean-Jac- 
ques ,  il  n'a  pas  eu  non  plus  assez  d'aveu- 


«  lade  ,  abandonné,  gémit  et  ne  répond  rien.  Là- 
«  dessus  le  voilà  jugé.  Il  demeure  clair  qu'il  s'est 
«laissé  mener  dans  le  pays  de  l'autre,  qu'il  s'est 
a  mis  à  sa  merci  tout  exprès  pour  lui  faire  pièce 
K  et  pour  conspirer  contre  lui.  Que  pensez-vous  de 
«  ce  jugement?  Si  j'avois  été  capable  de  former  un 
«  projet  aussi  monstrueusement  extravagant,  ouest 
«<  l'hoiume,  ayant  quelque  sens  ,  quelque  huraa- 
K  nité ,  qui  ne  devroit  pas  dire  ,  Vous  faites  tort  à 
«  ce  pauvre  misérable  ;  il  est  trop  fou  pour  pou- 
«  voir  être  un  scélérat.  Plaignez-Ie,  saignez-le,  mais 
«  ne  l'injuriez  pas,  » 
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glement  et  de  mollesse  pour  sacrifier  Jean- 
Jacques  à  David  ,  comme  on  pourroit  le 
croire  d'après  les  insidieuses  assertions  de 
M.  d'Alembert  :  c'est  ce  dont  les  extraits 
rapportes  n'ont  pu  manquer  ,  monsieur , 
de  vous  convaincre.  Ils  constatent  tous  ce 
que  j'avois  le  plus  à  cœur  d'ëtablir,  c'est-à- 
dire  que  Jean- Jacques  n'a  jamais  mërité  de 
Teproches  de  la  part  de  milord  ;  et  que  mî- 
lord,  en  ne  lui  en  adressant  point ,  en  ne 
se  plaignant  point  de  lui ,  n'a  jamais  cru  lui 
faire  grâce.  Mais  s'il  vous  falloit  une  preuve 
de  plus  des  tendres  égards ,  de  Testime  res- 
pectueuse ,  de  l'affectueuse  reconnoissance 
que  Jean-Jacques  a  toujours  conservées  pour 
l'homme  vertueux  qu'il  appeloit  son  père , 
j'oserai  le  dire ,  monsieur ,  vous  la  trouve- 
riez dans  la  vénération  dont  nous  sommes 
pénétrés ,  M.  du  Peyrou  et  moi,  pour  la  mé- 
moire de  George  Keith  ;  nous  qui  avons 
nourri  pour  J.  J.  Rousseau  un  attachement 
unique  comme  son  objet  ;  un  attachement 
que  sa  mort  n'a  pu  affoiblir ,  et  qui  prolon- 
gera nos  regrets  jusqu'aunloment  de  lanôtre.} 

Le  ao  mai  1779*1 
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Du  rf.  21  de  l'Année  Littéraire  1779* 
A    M.    F  R  É  R  O  N. 

J'ai  îii ,  monsieur,  avec  beanconp  de  sa-* 
tisf^ctiori  (lajis  le  n^.  18  de  VAnii^'e  Llitè- 
rcûre  le  çonij)t<^  que  vous  rendez  du  nou" 
veau  Dictionnaire  iùstonque.  I/exlrait  quo 
vous  en  faites  jubliiie  bien  la  préfërenco 
que  vous  lui  iid jugez  sur  tous  les  ouvrages 
de  ce  fleure.  Mais  il  Lontient  un  article  quo 
\olre  lionnêlelé  reconnue  me  porle  à  croire 
que  vous  auriez  relevé  vous-rnême,  si  vous 
aviez  eu  d  s  liaisons  |.articulieres  avec  J.  J. 
Boiîsseau.  Le  pr^trair ,  r(  sseniblantà  beau- 
coup d  égH-rds ,  que  les  estimables  auteurs 
du  nouveau  Vixi^tlonnaire  historique  iouX.  de 
<ce  \eriueux  philosophe  est  défiguré  par 
wn  tiair  J  eu  digne  de  leurpinceau  ,  et  sur 
le*;Ur|  ils  lie  trouveront  pas  mauvais  que 
Ifmiitié  ô'eiiipresse  de  passer  Téponge,  Ca 
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n'est  pas  assez  pour  dire  la  v.'ritë  d'être  équi- 
table, impartial  y  bien  iatentiouné,  il  faut 
la  savoir;  et  pour  iiç  rien  dire  qui  lui  soit 
opposé ,  il  faut  savoir  qu'on  ne  la  sait  pas. 
Ces  messieurs  en  ont  cru  des  gens  qui  sans 
doute  méritoient  leur  confiauce ,  mais  qui , 
n'ayant  pas  été  à  portée  d'observer  eux- 
mêmes  les  nuances  du  caractère  de  J.  J.i: 
Rousseau  ,  s'en  sont  rapportés  à  des  bruits 
publics,  toujours  suspects   quand    ils   ont 
pour  objet  des  hommes  que  des  mœurs  ré' 
gulieres  et  un  mérite  éclatant  tirent  de  la 
classe  générale,  et  certainement  faux  quand 
ils  portent  sur  celui  dont  ii  s'agit.  Tant  de 
beaux  esprits  à  vilaines  âmes,  fervens  ado- 
rateurs du  favori  des  muses  ,  et  sur-tout  de 
la  for/une,  ont  scî;ti  qu'a  l'odorat  de  leur 
4ieu   le  sacrifice  de  J.  J,  Rousseau  valoit 
une  l^ëca tombe  ! (i) 

T     ■    '        '  '■■' ■ ■ ■ — —. 

(i)  Malgré  la  dépravation  du  goût  et  des  mœurs, 
quelques  gens  à  réputation  sesontpourtantabstenus 
de  fournir  leur  grain  d'encens  aux  dépens  du  vrai«- 
meat  éloquent,  mais  isolé  ,  niais  inutile  Genevoi&, 
U  y  a  à-peu  près  quinze  ans  qu'un  lioinme  de  'oeau* 
coup  d'esprit ,  qui  probablement  ne  prétendoit  p.3% 
^Iprs  avi  fauieuil  académique  qu'il  pccupe  aujfur-. 
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Les  auteurs  du  Dictionnaire,  dont  avec' 
raison,  monsieur,  vous  faites  tant  de  cas, 
n  auraient  pas  dit ,  s'ils  eussent  parlé  d'a- 
près eux-niêmes  ,  Le  caractère  de  Jean- Jac- 
ques ètoit  certainement  original  ;  mais  la 
nature  ne  lai  en  avoit  donné  que  le  germe , 
et  l  art  avoit  beaucoup  contribué  à  le  rendre 
encore  plus  singulier. 

Uart  n'a  point  fortifié  la  teinte  de  sin- 
gularité que  Jean- Jacques  tenoit  de  la  na- 
ture : 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Ce  que  Voltaire  a  dit  comme poëte,  Rous- 

d'hui,  dit  à  Paris,  en  plein  spectacle ,  Toutes  les 
vertus  de  J^ohaire  sont  dans  sa  tête  ^  et  toutes  celles 
de  Rousseau  sont  dtins  son  cœur.  Je  ne  nommerai 
point  cet  acadëmicien  ,  dans  la  crainte  que  ce  pro- 
2>os,  qui  n'était  pent-être  que  de  circonstance,  ne 
lui  fasse  des  ennemis  que,  dans  cette  supposition , 
jl  n'auroit  pas  assez  mérités.  Depuis  quinze  ans  rien 
H'a  dû  le  faire  changer  d'opinion  sur  le  compte  de 
deux  hommes  qu'une  manière  d'être  si  opposée 
et  des  moyens  si  différens  ont  rendus  également 
célèbres.  S'il  pensoit  ce  qu'il  disoit ,  il  doit  le  pen-. 
»er  eucore ,  se  reconnoitre  et  se  nommer. 
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seau  le  croyoit,  le  sentoit  comme  honnête 
homme.  Uart  n'est  jamais  entré  pour  rien 
dans  sa  conduite  :  ce  qui  le  prouve  c'est 
qu'il  n'avoit  pas  le  talent  de  le  démêler  dans 
celle  des  autres  ;  personne  n'ëtoit  si  aise  à 
duper  que  lui  ;  entraîne  par  la  pente  qu'on 
a  génëialement  à  juger  du  cœur  d  autrui 
d'après  le  sien  propre  ,  il  croyoit  à  la  bonne 
foi  de  tous  ceux  qui  lui  en  niontroient ,  de 
même  qu'il  soutenoit  que  les  hommes  nais- 
sent bons,  quoiqu'il  n'épiouvât  que  trop 
combien  ils  sont  méchaiis. 

Ces  messieurs  n'auroient  pas  dît  :  Il  tâ- 
chait SUT- tout  de  se  rendre  intéressant  par 
la  peinture  de  ses  malheurs  et  de  sa  pau- 
vreté^ quoique  ses  infortunes  fussent  moins 
grandes  qu'il  ne  le  disoit  et  ne  le  sentait ^ 
et  quoiqu'il  eût  des  ressources  assurées  con' 
tre  t indigence. 

Jean-Jacques  n'a  jamais  rien  tâché ,  mon- 
sieur; il  ne  faJsoit  point  tout  ce  qu'il  n'au- 
roit  fait  qu'avec  peine  ;  sa  paresse  naturelle 
et  rindëpendance  de  son  caractère  étoient 
incompatibles  avec  la  contrainte  qu'il  faut 
s'imposer  pour  s'assujettir  à  un  plan ,  ten- 
dre à  un  but  :  il  n'en  avoit  point  d'autres 
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que  de  Suivre  ses  inclinations  :  s'il  en  avoit 
eu  de  moins  heureuses,  seseroit-il  liait  vio- 
lence pour  les  combattre?  c'est  ce  (|ue  je 
noserois  affirmer.  Tant  il  est  vrai  ( [ne  ses 
vertus  n'étoieiiC  pas  dans  sn  tête.  Sa  répu- 
gnance ponrlesbiejj  faits,  son  goût  do  minant 
pour  la  solitude ,  le  pr('servoient  de  la  manie 
de  vouloir  se  reiidre  inicressant.  On  ne  cher- 
che point  à  intéresser  les  liommes  quand 
on  n'en  attend  rien,  pas  même  la  douceur 
d  être  plaint ,  et  on  ne  désire  de  la  société 
♦    ni  pitié  ni  secours  quand  on  la  fuit. 

A  quelque  point  que  son  iuiagination  fût 
fprte ,  que  sa  sensibilité  fût  exquise,  elles 
ne  pouvoient  exagérer  ni  Fidée,  ri  le  sen- 
timent ,  ni  la  peinture  de  ses  malheurs  et 
de  sa  puUi'reié.  Sans  compter  ]es  persécu- 
tiops  que  ses  opinions  lui  attirèrent ,  les 
perfidies  auxquelles  sa  franchise  rex|;osa  , 
k'S  outrages  que  ses  succès  lui  valurent , 
personne  n'a  jamais  été  plus  cruellement 
traité  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Il  a 
passé  presque  toute  sa  vie  dans  des  douleurs 
cuisantes,  encore  irritées  par  la  certitude 
de  n'en  pouvoir  être  délivré  que  par  la  mort  i 
ef  il  les  a  souffertes  avec  une  rés'Çfiatioa- 
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étonnante  dans  un  homme  sur  qui  la  déli- 
catesse de  son  organisation  leur  donnoit  tant 
de  prise. 

Loin  qu'il  eut ,  lorsqu'il  parîoit  de   sa 
pauvreté,  des  ressources  assurées  contre  Vin- 
digefice,  il  atteignit  sa  b'5'^^  année  sans  avoir 
d'autres  moyens  de  subsister  que  ceux  qu  il 
tiroit  de  son  travail  et  de  la  plus  rigoureuse 
éi:ononîie  ;  moyens  qui  d'un  instant  à  Tau- 
tre  potlvoient  lui  échapper ,  et  dont  le  dé- 
périssement de  sa  sanré  lui  j^résageoit  jour- 
nellement la  perte.  A  53  ans  il  trouva  dans 
la  personne  de  George  Keith  ,  maréchal  lié 
réditaire  d'Ecosse,  un  ami  vis-à  vis  duquel 
la  reconnoissance  ne  devoit  rien  coûter  à  sa 
fierté  :  il  consentit  à  en  accepter  600  liv.  de 
rente  viagère.  Par  une  suite  d'arrangeraens 
concernant  la  vente  de  ses  0uvra2.es ,  de  ses 
estampes  et  de  sa  bibliothèque,  il  parvint 
à  se  faire  ,  y  compris  les  600  liv.  de  milord , 
1140  livres  de  rente  viagère ,  auxquelles  il 
ajouta  en  se  mariant  les  3oo  liv.  que  ma- 
demoiselle le  Vasseur  tenoit  d'un  des  li- 
braires avec  qui  il  avoit  traité.  Ces  diffé- 
rentes sommes  composent  les  1440  livres  à 
■      quoi  M.  le  Bègue  de  Presle  évalue  sa  for- 
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tune  ;  si  toutefois  un  si  mince  revenu  ,  par- 
tage entre  deux  personnes  âgées,  dont  Tin- 
iirmilé  multiplie  les  besoins  de  Tune  et 
menace  l'autre,  ne  mérite  pas  mieux  le  nom 
Ôl  indigence. 

Kon ,  monsieur ,  la  destinée  de  J.  J.  Rous- 
seau n  a  rien  laissé  à  faire  à  son  imagina- 
tion pour  le  tourmenter;  injures  sanglantes, 
interprétations  odieuses ,  imputations  dés- 
honorantes, calomnies  atroces ^  services  of- 
fensans  ,  abandon  de  ses  amis  ,  proscrip- 
tion de  sa  patrie ,  indigence  ,  maux  physi- 
ques ,  tout  ce  qui  peut  porter  le  désespoir 
dans  une  ame  sensible  s'est  réuni  pour  ac- 
ca;bler  la  sienne,  et  il  a  tout  enduré  avec  la 
plus  héroïque  modération.  J'espère  que  vous 
n'en  exigerez  pas  de  preuves  plus  incontes- 
tables et  plus  touchantes  ([ue  les  notes 
qu'il  a  mises  à  liufàme  libelle  (si  généra- 
lement et  sans  doute  si  justement  attribué 
à  Voltaire)  (i)  ,  intitulé  ,  Sentinnens  des  ci- 
toyens de  Gencive  :  production  que  cette  ré- 

(i)  Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre  j'ai  acquis 
la  preuve  que  ce  Lbelle  çst  effectivement  du  sei- 
gneur de  Ferney. 
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publique  ,  malgré  ses  préventions ,  a  fait 
brûler  sous  la  qualification  qui  lui  conve- 
noit ,  et  dont  il  seroit  à  souhaiter  pour  la 
réputation  de  son  auteur  que  le  feu  eut  pu 
effacer  la  mémoire.  Eulin,  monsieur,  le 
bonlieur  de  pouvoir  s'estimer  est  le  seul 
dont  Jean- Jacques  ait  joui ,  et  le  malheur 
de  haïr  le  seul  qu  il  n'ait  pas  éprouvé. 

Je  ne  défendrai  point  la  Nouvelle  Hélo'îse 
contre  la  critique  qu'en  fait  le  nouveau  Dic- 
tionnaire historique  :  ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu'on  n'y  puisse  répondre  à  certains 
égards  avec  quelque  avantage  ;  c'est  que  le 
mérite  de  ce  roman  est  indifférent  à  la  gloire 
de  Jean- Jacques  ;  ou  du  moins  qu'il  en  ju- 
geoit  ainsi ,  puisqu'il  ne  daigna  pas  en  faire 
mention  dans  une  note  de  ses  ouvrages 
imprimés  qu'il  envoya  à  Paris  pendant  son 
séjour  en  Suisse.  Mais ,  monsieur  ,  je  n'ai 
pu  garder  le  même  silence  sur  ce  que  j'ai 
relevé.  Tout  ce  que  disent  des  auteurs  aussi 
recommandables  que  ceux  du  nouveau  Dic- 
tionnaire historique  tire  à  conséquence  ; 
leurs  talens  ,  l'utilité  de  fobjet  auquel  ils  les 
consacrent,  doivent  leur  donner  trop  d in- 
fluence sur  l'opinion  publique  pour  que 
leurs  méprises  soient  sans  danger.  Plus  ils 
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annoncent  de  candeur ,  d'c(fuité,  d'impàr-' 
tialité,  moins  je  dois  cr.iiiidre  de  les  blesser' 
en  démontrant  quils  ont  été  mal  informée 
sur  le  caractère  d'un  homme  aux  vertust 
de  qui  il  est  aisé  de  voir  (juMs  se  plaisent  à 
fendre  jasii  ;e.  Peut-êire  darts  une  autre  édi- 
tion (et  leur  ouvrage  est  lait  pour  en  avoir 
beaucoup  )  rectifieront  ils  une  erreur  qui 
lie  déprise  point  leurs  lumières  ,  et  dont 
Taveu  peut  faire  tant  d'honneur  à  leurs  sen- 
timens.  Les  détails  oii  je  me  suis  permis 
d'entrer  ne  dérogent  point  à  là  déférenco 
que  je  crois  due  à  leurs  décisions  quand  ils 
les  prononcent  avec  connoissance  de  cause, 
ils  ne  sont  point  coupables  d'avoir  dit  ce 
qu^ils  croyoient  être  vrai  ;  je  le  serois  de  ne 
point  relever  ce  que  je  sais  qui  lie  l'est  pas, 
puisqu'en  pareil  cas  se  taire  c  est  acquies- 
cer. Enfin ,  quand  je  n'autois  pais  eii  pour 
J.  J.  Rousseau  un  attachement  dont  je  m'ho- 
iiore  ,  je  n  en  regarderois  pas  moins  conmie 
un  devoir  de  lui  acquérir  de  ces  messieurs, 
en  le  leur  faisant  mieux  connoître  ,  une  por- 
tion d'estime  encore  plus  considérable  que 
celle  qu'il  en  obtient. 

ij  juillet  i77Sr. 

Réjîcxiony 
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Réflexhns  servant  de  réponse  à  la  Lettre 
prêcédcnie. 

Quelques  personnes  à  un  zèle  peut-être 
trop  ardent  m'ont  blâmé  de  prendre   trop 
souvent  la  défense  de  Rousseau.  Je  ne  pré- 
tends point  encenser  ses  erreurs,  pas  même 
les  excuser  ;  mais,  puisque  lui-même  a  paru 
les  reconnoître  et  en  cessant  d'écrire  con- 
tre la  religion  et  en  rompant  tout  commercé 
avec  les  vrais  ennemis  de  toute  religion  ,  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  user  à  son  égard  de 
la  même  sévérité  qu'avec  les  Satinonècs  mo- 
dernes. Au  reste  ses  errcins  ne  doiveJit  pas 
empôc]ier  de  rendre  justice  à  ^es  grandes  et 
bonnes  qualités  ;  et  c'est  uniquement  ce  que 
je  me  suis  permis. 

Cependant  je  prie  les  personnes  respec- 
tables qui  m'adressent  continuellement  (i) 
des  apologies  de  JeaTi- Jacques  de  considé. 
rer  que  le  public  ,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir 


(i)  CeJa  est  boa  ù  re:iiarquer. 
Tome  28. 
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sur  son'  caractère ,  se  lasseroit  à  la  fia  de 
tant  d'apologies ,  quand  elles  seroient  tou- 
tes aussi  bien  faites  que  celle  que  je  viens 
de  publier. 
Je  suis,  etc., 

Paila ,  ce  25  Juillet  1 775» 
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Jusqu'à  présent,  monsieur,  je  n'ai  osé 
franchir  l'intervalle  immense  que  les  litres 
éclatans  dont  vous  êtes  revêtu  mettoient 
entre  vous  et  moi;  mais  il  me  paroît  si  pro- 
digieusement raccourci  par  la  îel  tre  que  vous 
avez  fait  insérer  dans  le  Mercure  du  i5  sep- 
tembre dernier;  le  style  de  M.  MlizpU  Stosch 
est  si  rassurant  ;  il  prouve  si  invinciblement 
combien  vous  ères  de  bonne  composition 
sur  le  mérite  littéraire  de  voscorrespondaiis, 
que   je    me   sens    le    courage    d'examiner 
avec  vous  quelques  articles  de  la  lettre  de 
M.  Stosch,  et  de  vous  demander  des  éclair- 
cissemens ,  dont  le  public  a  sûrement  autant 
de  besoin  que  moi  pour  concilier  les  con- 
tradictions qui  se  trouvent  entre  ce  que  vous 
faites  et  ce  que  vous  dites,   supposé  qu'il 
vous  observe  et  vous  lise  avec  assez  d'at- 
tention   pour    qu'elles    ne    lui   aient    pas 
échappé.  Je  serai  forcée ,  monsieur,  devons 
copier  souvent  :  je  vous  promets  de  le  faire 
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])!us  exactement  rpie  vous  n'avez  copié 
M.  Stosrli  ,  dans  les  c\ mvliables  notes  dont 
votre  bëiiignitfi  a  jii.^é  à  propos  de  j^^rossir 
YEloge  de  milord  maréchal  ;  si  toutefois 
ou  peut  croire  qii^  vous  ayez  copi  i  en  en- 
tier ce  qui  voui  a  ëré  écrit  dé  Berlii  au 
sujet  de  J.  J.  Rousseau  :  car  il  y  a  entre  les 
deux  cOj'ies  de  la  ïnônie  lettre  des  diffé* 
rences  (pii  tirent  à  de  sérieuses  conscfjuen- 
ces.  C  est  ce  t[ue  je  vous  supplie  de  trouver 
bon  que  j'essaie  de  vous  démontrer,  il  est: 
possible  ,  je  l'avoue,  qu'on  omette  par  pure 
inadvertence  tout  aussi  bien  que  par  mau- 
vaise volonté  un  uior,  une  phrase  même, 
d'une  lettre  que  Ton  rapporte  :  mais  on 
n'y  ajoute  pas  sans  dessein  ;  et  quand  l'ad- 
dition qu'on  se  permet  tend  à  nuire  à  ({uel- 
qu'un  contre  qui  on  a  une  aniinosité  re» 
€onnue  ,  et  qui  n'est  plus  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  ce  procédé  réunit  les  raracteres  de 
la  bassesse  àceux  de  l'inlidélité.  N'oilà  pour- 
tant ,  monsieur  ,  de  (pioi  vous  vous  êtes 
rendu  coupable.  C'est  avec  rev;tet  que  je 
suis  obligée  de  vous  le  reprocher  ,  et,  j)oar 
me  dédommager  de  ce  rpt'il  m'en  coûte  pour 
remplir  ce  pénible  devoir,  convaincue  que 
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vous  offrir  une  nouvelle  occasion  de  déve- 
îojjper  vos  senti  mens  et  vos  idées  c'est 
concourir  à  votre  gloire  ,  je  veux,  en  dëpit 
de  toute  méthode,  avant  dem'occuper  de 
Téloquent  Prussien  ,  vous  adresser  humble- 
ment les  questions  dont  votre  lettre  me  four» 
nitle  sujet.  Aussi  bien  celui  qui  porte  avec 
tant  dhonneur  le  scej)tre  de  la  philosophie 
encyclopédique  doit-il  avoir  le  pas  sur  tout 
le  monde,  même  sur  mOiNSieur  le  baron 
Stosch. 

On  dit,  messieurs^  dites-vous ,  monsieur, 
aux  rédacteurs  du  Mercure^  que  plusieurs 
amis  de  feu  M.  Rousseau  ( cjui  méritenC 
(juun  leur  réponde)  révoquent  en  doute^etc. 
On  dit!. . .  .  Cela  est  bien  vague.  Quoi!  ce 
ne  seroit  qu'un  bruit  passager  que  vous  au- 
riez saisi  à  la  volée  ? Personne  ne  vous 

auroit  parlé  directement  et  à  fond  dufou- 
<lroyant  écrit  qui  a  paru  sous  le  titre  de 
Procès  du  cœur  et  de  l'esprit  de  M.  dA- 

leinben? En  effet  il  faut  bien  que  vous 

n'en  ayez  aucune  connoissance.  Ne  pou- 
vant espérer  de  le  persuader  au  public ,  vous 
ne  diriez  pas  que  les  amis  de  j\/.  Rousseau 
qui  méritent  qu'on  leur  réponde  révoquen!; 
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en  doute  la  vérité  de  ce  aue  vous  avez  dît.... 
IVIO'i  anio-ir-propre,  <|ni  ne  manque  pas  de 
mp  |1  if  er  dans  la  classe  des  gens  qui  mé- 
rite t  cju'o.t  leur  répo?ide,  vous  remercie  , 
rîu.nsieur,  de  la  petite  caresse  que  contient 
voir^  délicate  parenthèse:  mais,  quelque 
toiirliée  que  j'en  sois  ,  elle  ne  me  séduira 
point  jus(pi  à  mVm pêcher  de  vous  dire  que 
la  .iistinction  que  vous  accordez  à  plusieurs 
amis  de  fru  M.  Rousseau  est  révoltante 
pour  eux-mêmes  en  ce  qu'elle  suppose  que 
les  autres  ne  la  méritent  pas.  Touts  ceux 
qui  éh-'veijtla  voix  en  faveur  du  respectable 
objet  de  vos  outrages  m.éritent  qu'on  les 
écoute,  quon  Itur  réponde^  que  Ton  prouve 
en  se  justifiant  ,  si  cela  étoit  possible  ,  et, 
puisque  cela  ne  Test  pas ,  en  se  rétractant, 
le  cas  que  Ton  fait  de  leur  estime.  Oui , 
monsieur,  ils  le  méritent^  puisque  finté- 
rét  de  la  vérité ,  Tamour  de  la  justice  et 
l'enthousiasme  de  la  vertu  peuvent  seuls  les 
animer. 

Voudrîez-vous  bien  ,  monsieur ,  avoir  la 
bonté  de  déterminer  ce  que  vous  avez  pré- 
tendu nous  faire  entendre  en  vous  expri' 
mant  ainsi  : 
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Cette  lettre  dont  je  conserve  l original 
(  que  vous  ne  vous  engagez  cependant  point 
à  produire  )  ni  a  été  écrite  par  M,  Muzell 
Stosch ,  que  je  dois  nommer  ici  pour  sa 
Justification  et  pour  la  mienne.  Quant  à  la 
vôtre,  il  est  facile  de  concevoir  qu'en  nom- 
mant Fauteur  de  cette  lettre  vous  vous 
lavez  du  soupçon  de  l'avoir  supposée  ; 
pourvu  toutefois  que  cet  auteur  vive  en- 
core et  qu'il  ait  la  bonne  foi  de  confesser 
cette  iniquité.  Mais  que  Ton  puisse  opérer 
la  justif  cation  d'un  homme  en  publiant 
que  c'est  lui  qui  a  écrit  une  lettre  également 
opposée  à  la  vérité ,  au  bon  sens  et  à  l'hon- 
nêteté, c'est  ce  que  nous  ne  comprendrons 
jamais  si  vous  ne  daignez  venir  à  notre 
aide.    Certainement  il  faut  être  géomètre 

pour  résoudre  ce  problême-là En 

ce  moment ,  monsieur ,  je  reçois  un  petit 
écrit  (1)  intitulé,  Commentaire  sur  la  let- 
tre de  M.  d'Alembert ,  du  iS  septembre ,- 
adressée  aux  rédacteurs  du  Mercure  de 
France,  insérée  dans  celui  du  i5.  Cet  écrit 

(i)  Ceci  n'est  point;  une  singerie ,  rien  n'est  plus 
vrai  que  cet  envoi. 
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m'est  envoyé  par  une  personne  très  esti» 
mable.  Oh  !  pour  celle  -  là  qui  que  ce  soit 
nen  disconviendra,  si  jamais  vous  me  son> 
mez  delà  nommer.  Quanta  moi,  je  la  trouve 
de  plus  très  aimable ,  car  en  m'envoyant 
sur  UQ  texte  qu'il  n'est  pas  aisé  de  commen- 
ter de  sang  froid  ,  un  commentaire  exempt 
d  amertume  ,  de  partialité  ,  de  préveutiou, 
d  inconséquence ,  en  un  mot  tout- à-fait 
digne  de  vous  être  communiqué,  elle  favo- 
rise à  la  fois  ma  paresse  naturelle  et  le 
désir  que  j'ai  de  trouver  dans  tous  les  amis 
de  fimmortel  Jean- Jacques  autant  de  zèle 
et  plus  de  talens  que  je  ne  puis  lui  en  con- 
sacrer. Voici,  monsieur,  ce  commentaire. 
Grâces,  je  vous  supplie,  pour  les  redites 
que  la  circonstance  rend  inévitables. 

«  On  dit  ^  messieurs  y  que  plusieurs  amis 
de  feu  M.  Pioitsseau  (qui  méritent  quoij, 
leur  réponde)  révoquent  en  doute  la  vérité 
de  ce  que  fai  dit  dans  l'éloge  de  milord 
maréchal  sur  les  sujets  de  plaintes  que  le 
philosophe  genevois  lui  avoic  donnés,  w 

ce  Cela  plaît  à  dire  à  monsieur  le  secré'» 
taire  perpétuel  de  l'académie  françoise  :  il 
çst  ou  veut  paroître  xiial  iDforj;îç.  Lçs  amis 
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(le  lioiisseau  ,  ceux  qui ,  selon  M.  d'Aleni- 
bert ,  méritent  quoi!  Icurrèporule^  ne  s'en 
sont  pas  tenus  à  révoquer  en  doute  ses  as- 
sertions; ils  en  ont  démontré  la  fausseté , 
et  cela  en  invoquant  le  témoignage  de  nii- 
lord  maréchal  lui-même.  M.  d'Alembejt 
rignoje-t-il?  ou  ce  témoignage  lui  paroît-il 
plus  suspect  que  celui  de  M.  Stoscli?  ou 
eunn  lui  auroit-il  paru  trop  accablant  pour 
qu'il  ait  voulu  en  reconnoître  TexistenceP^iî 

a  Ceux  qui  me  connoissent  savent  qna 
je  suis  incapable  clavanccr  IcglTcnicnt  lui 
pareil  fii.it.  jj 

ce  II  est  bien  mallicureux  pour  M.  d'A- 
lembert  d'avoir  enlin  détrompé  ceux  qui  le 
connoissoieut,  ou  j)lulut  (jui  le  croyoieni: 
incapable  d avancer  lèghrenient  un  pareil 
Jait.  Car  enfin  (juelle  vocation  Tobligeoit  à 
affirmer  à  toute  l'Europe  que  Piousseau 
n'avoit  été  qu'un  monstre  également  vil  et 
ingrat?  Dans  la  supposition  même  d'une 
semblable  obligation,  devoit-il donner [)our 
preuves  aulhentiques  \\n^  lettre  ])leine  de 
contradictions  qui  n'ont  pas  pu  lui  échap- 
per, et  que  d'ailleurs  tout  démontre  avoir 
été  mendiée?  Il  y  a  plus -,  (piand  ,  au  lieu 
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d'avoir  calomnié  Rousseau  ,  il  n'auroit  fait 
qu'en  médire  ,  il  devroit  être  regardé  comme 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  société.  On  ne 
pense  pas  que  personne  puisse  révoquer  en 
doute  cette  assertion,  jj 

ce  Je  croîs  pourtant  devoir  me  défendre 
èîi  imprimant  en  entier  ce  qui  ni  a  été  écrit 
de  Berlin  sur  ce  sujet.  33 

ce  II  eût  été  plus  sage  à  M.  d'Alembert 
de  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  cette  dé- 
pense ,  et ,  après  s'y  être  mis  ,  moins  désho- 
norant de  se  taire  que  d'en  présenter  une 
pareille  au  public.  •>•> 

ce  C'est  avec  regret  que  je  suis  obligé 
(  M.  d'Alembert  a  du  foible  pour  cette 
phrase)  de  rendre  publics  plusieurs  traits 
de  cette  lettre ,  que  j'avois  supprimés  par 
ménagement  pour  celui  qui  en  est  l'objet  : 
tant  j'étais  éloigné  de  vouloir  aggraver  ses 
torts  !  3) 

ce  On  est  stupéfait  en  lisant  cette  tirade. 
Quels  sont  donc  les  traits  de  cette  lettre 
supprimés  par  ;77e72<7^e77i^/z/' pour  Rousseau? 
Les  hautes  spéculations  du  savant  acadé- 
micien auroient-elles  dérangé  son  cerveau? 
ou  prend-il  ses  lecteurs  pour  des  animaux 
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stiipîdes?  Que  Ton  compare  la  lettre  de 
M.  Slosch  avec  les  extraits  quen  a  faits 
l'honnête  M.  d'Aleinbert ,  qu'on  examine 
le  parti  qu'il  en  a  su  tirer,  et  que  Ton  dise 
en  quoi  consistent  les  j?ié  nage  mens  qu'il  a 
gardés  pour  la  mémoire  de  Rousseau.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu'en  morcelant  cette 
lettre,  le  perpétuel  secrétaire  a  usé  de  mé- 
nagemens  ,  et  même  de  niènagcmens  fort 
prudens.  Il  a  bien  senti  que  la  lettre  en  en- 
tier auroit  porté  Tantidote  avec  le  poison; 
et  c'étoit  déjà  trop  pour  un  liomme  aussi 
adroit  que  lui  d'avoir  été  obligé  de  s'y  pren- 
dre à  deux  fois  pour  assener  un  coup  mor- 
tel à  la  réputation  de  Jean-Jacques.  ?> 

ce  Mais,  avant  de  passer  à  l'examen  de  cette 
lumineuse  lettre  ,  il  convient  de  la  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  à  coté  des  extraits 
qu'en  a  faits  M.  d'Alembert  dans  toute  la 
simplicité  de  son  esprit  et  la  droiture  de 
son  cœur.  Ce  coup-d'ceil  est  assez  intéres- 
sant. » 
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Lettre  de  M.  Muzell 
Stosch  à  M.  cfA- 
lenibeit  du  21  no- 
vembre i'j'j'6. 

Feu  M.  Rousseau 
écrivit  un  jour  à  mi- 
]ord  marëclial  nu'il 
tjtoit  content  de  son 
son  ,  mais  qu'il  gé- 
luissûit  sur  celui  de 
sa  femjne,  cjui,  s'il 
vcaoil;  à  uiourir  , 
seroit  danslaniiseje; 
(ju'il  seroit  content 
si ,  par  soni/i(/ustr/e, 
il  pouvoit  seuleriieut 
lui  acf[uérir  une  ren- 
ie de  600  livres  de 
France.  Milord  ma- 
rcclial,  dont  le  cr^ur 
f-toit  toujours  ou- 
vert à  la  biei;f.;'s,'i!i- 
ce  ,    ciLUit   foit   aîLi- 
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Extraits  de  cette  lettre 
faits  par  M.  d'AlciiiberC 
dans  son  £lop,«  de  mi- 
lord niarcclial. 
Pages  /|9  et  5o.  Le 
pliiiuijophe  genevois  lui 
écrivit  uti  jour  qu'il  ^ioit 
contint  dtison  sort,  mais 
qu'il  i;éfnissoit  sur  les 
mal  lieu  rs  dont  sa  femme 
éîoit  menacée  en  cas 
qu'elle  vint  à  le  j)erdre  ; 
«ju'il  voudioit  seulement 
lui  procurer  yj«r  su/i  tra- 
vail 600  livres  de  rerite. 
Milord  maréchal  se  lit: 
un  plaisir  de  donner  à 
cette  lettre  le  sens  que 
lui  sujigéjoient  l'éléva'- 
tion  «-"t  la  bonté  de  sou 
ame;  il  af.sura  au  mari 
et  à  la  femme  la  rente 
qui  manquoitù  leur  bou- 
lieur. 

La  vérité  nous  oblige 
de  dire  (  et  ce  n'est  pns 
sans  un  rei^ret  bii-n  sin- 
cei  e  )  que  le  bienfaiteur 
eut  dej)uis  fort  à  se  j)lain- 
dre  de  celui  qu'il  avoit  si 
noblement  et  si  promp- 
temenr  obligé.  Mais  /« 
7/io/i  du  COU!  ahle  et  les 
justes  raisons  que  notis 
aums  tues  de  nous  en 
jddindie  nnus- Miêm«-:s 
i-oub  uLiJ-..,eiiL  a  lircr  i(* 
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ché  à  PiOîissnniT ,  pr.t 
(Cl  te  plainte  poiœ  une 
insinuation ,  et  n  ss  lira 
à  .Ton n- Jacques  et  à 
sa  femme  une  rente 
(le  trente  louis  d'or, 
j^oiisscau  ny  répon- 
dit pas  a^^ec  f>;rati- 
lude:  quelque  temps 
après  //  fit  une  que- 
relle au  bon  lord  ma - 
récital ,   lui  dit  des 
injures  ,  et  garda  la 
pension.  Ceci  est  bien 
])Ostérieur  à  raffaire 
lie    David    Hume   , 
([Lie    milord    ai  moi  t 
beaucoup     et    quil 
appeloit  toujours  le 
bon    David.   Milord 
inari'chal  avoit  joué 
un  rôle  dans  cette  fa- 
meuse querelle,  fen 
possède  toutes  les  let- 
tres en  propre  original. 
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rideau  sur  ce  d-'ra;l  aflli- 
gfcjur,  dont  hs  preuves 
sout  m  jîheur.'jUSPînent 
consignt'es  dans  des  let- 
tres authentiques.  Ces 
preuves  n'out  éié  cou- 
nues  que  depu's  la  mort 
de  uulorJ  mirc^clicl  ;  car 
il  gardo  t  toujours  le  si- 
lence sur  les  torts  qu'on 
avoit  avec  lui  ;  et  sou 
cœur  indulf^ent  ne  \ni 
permit  jamais  hi  médi- 
saace,nij7;ènicla  plainte. 

Pa^c  87.  Il  est  triste; 
qn  aprc-s  tant  de  mar([ues 
d'estime  et  d'intérêt  don- 
nées k  r\T.  lloussean  ,  !o 
bieri.'nibruit  et  pr.Wbls 
îuilorJ  ,  qui  auroit  pu 
s'iitlcuU<i  à  l'aïuitic'  , 
n'ait  pas  mêrîie  éprouv<; 
lu  recoruioiisauce. 

Pages  ÔyetSS.Mdord 
inart'ciial  avoil  pi  is  beau- 
coup de  part  à  la  quel  elle 
trop  artli>;eante  et  trop 
connue  faite  à  M.  Hume 
par  M.  Rousseau.  Le  res- 
pect que  nous  devons  à 
la  véiiîé  et  à  la  méuioire 
de  M.  Hume  nous  oblige 
de  diie  que  l'équitable 
miîoid  donuoit  à  M. 
Rousseau  le  tort  qu'il 
avoit  si  évidemment  et 
aux  veux  même  de  âtfS 
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//  blâmoit  beaucoup 
Rousseau,  (lisant  qu'il 
faisait  des  folies  pour 
faire  parler  de  lui. 
Feu     milorcl    maré- 
chal m'avoit;    donne 
cette    correspondan- 
ce ,  avec  ordre  de  ne 
pas  ouvrir  le  paquet 
de    son    vivant.    De 
fréquens        voyages 
m'ont  empéclië  d'y 
penser  après  sa  mort. 
Je     dois    rendre    la 
justice  à  la  mémoire 
de     lord     maréchal 
que,  malgré  les  j  ustes 
plaintes    qu'il   avoit 
contre  Jean-Jacques, 
jamais  je  ne   lui  ai 
entendu  dire  un  mot 
qui  fut  à   son  désa- 
vantage. Il  me  nxon- 
Ira  seulement  la  der- 
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partisans  les  plus  zéMs.- 
Milorcl  maréchal  conser-» 
va  soigneusement  toute 
la    correspondance  qu'il 
avoil  eue  avec  ces  deux 
illustres  écrivains,  et  que 
peut-être  il  faudroil  sup- 
primer pour  rhonneurfîu 
philosophe  gene-vois ,   si 
celui  du  philosophe  écos- 
sois  n'y  étoit   intéresse. 
Une   personne   très  esti- 
mable ,    que  milord  ho- 
noroit  avec  justice  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance, 
nous  a  écrit  ces  propres 
paroles  :  «   Milord  m'a- 
«  voit  donné  sa  corres- 
«  pondance    avec   lious- 
it  seau     en    me    recom- 
«  mandant  de  ne    l'ou- 
cc  vrir  qu'après  sa  mort... 
«  Je    dois    rendre    cette 
ce  iustice  à    sa   mémoire 
«  que  ,  malgré  les  justes 
c-  sujets  de  plaintes  qu'il 
ce  avoit  contre  Jean-Jac- 
cc  ques,  jamais  je  ne  lui 
<■<■  ai  entendu  dire  un  mot 
et  qui  fût  à  son  désavan- 
cc  te.ge  ;    il    me    montra 
ce  seulement  la   dernière 
ce  lettre  qu'il   en  reçut, 
CI  et  me  conta  historique- 
ce  meut    l'affaire    de    la 
cç  pension  ».  Celle  lettre ^ 
ajoute  la  même  personne; 
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niere  lettre  qu'il  en    (0  étoit  remplie  d'inju^ 

res.  Il  faut,  dit  le  bon 
reçut,  et  me  raconta  milord^'en  la  recevant , 
historiquement  Taf-  pardonner  ces  écarts  à 
p  .  .  lin  homme  que  le  inal- 

laire  de  la  pension.     7,^,,^  rend   injuste  ,   et 

Aussi  par  son  testa-     ^"'o«    ^^"/^    regarder  ec 
,    ,    .         1  ,        ,     traiter    comme    un    ma- 
rnent   il   lui    a   lègue     i^de.    Aussi  pardonnait' 
la  montre  qu'il  por-     Usibien  à  M.  Rousseau , 

que  par  son  testament  il 
toit  toujours  ,  et  qui     j^^    ^   1^,^^    la   montre 

a  été  envoyée   à  sa    qu'il  portoit  toujours  ; 

elle  a  été  envoyée  à  sa 
veuve.  veuve. 

«  On  vient  de  lire  cette  lettre  de  M.  Stoscli, 
que  M.  d'Alembert  assure  avoir  publiée  en 
entier.  Ce  M.  Stosch ,  il  faut  Favouer,  com- 
mence assez  singulièrement  ses  lettres,  s? 

ce  Feu  M.  Piousseau  écrivit  un  jour ,  etc. 
etc.  Quoi  !  cet  homme  qui  na  rien  eu  a 
démêler  avec  PiOusseau ,  que  Von  ne  peut 
soupçonner  d'avoir  voulu  lui  imputer  des 
torts  qu'il  n' aurait  point  eus  ;  cet  homme 
qu'on  nous  peint  si  désintéressé  dans  cette 
affaire  ;  cet  homme  d honneur  et  de  probité, 

(1)  J'ai  beau  chercher  cette  addition  dans  la  let- 
tre de  M.  Stosch  ,  je  ne  l'y  trouve  point.  Cepen- 
dant M.  d'Alembert  nous  dit  qu'il  \imprime  en 
entier. 
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en  prenant  la  pliime  pour  écrire  a  M.  d' A-» 
lembert ,  homme  aussi  d  honneur  et  de  pro^ 
bltâ^  désintéressé  comme  lui  dans  cette  af- 
faire ,  n'a  pourtant  rien  de  plus  pressé  que  de 
parler  des  crimes  de  Rousseau  ,  et  ne  parle 
à  M.  d'Alembert  que  de  cela ,  comme  si  M* 
d'x\lembert  lui  eût  demandé  des  mémoires 

sur  ce  .sujet  ! Certes  voilà  pour 

deux  correspondans  désintéressés ,  hommes 
d'honneur  et  de  probité  ,  et  dans  des  disjjo- 
vsilions  pour  liousseau  non  suspectes  ,  uiie 
correspondance  bien  surprenante.  Pour 
inoi ,  je  soupçonne  que  le  vrai  début  do 
cette  lettre  est  resté  entre  ces  messieurs  ,  et 
que ,  pour  de  très  bonnes  raisons ,  le  public 
n'est  pas  appelé  à  cette  confidence.  En  ef'ict 
où  étoit  la  nécessité  de  lui  apprendre  que 
celte  lettre  n'étoit  au  fond  qu  une  réponse 
amicale  de  M.  Stoscli  aux  demandes  ami- 
cales de  M.  d'Alembert  ?  Poursuivons.  M. 
iStoscli  fait  dire  à  Rousseau  (7^7/  serait  con- 
tent si  par  soniadustrie  ,  etc.  Ce  terme ,  qui 
indique  si  visiblement  le  ton  et  le  caractère 
du  philosoplie  genevois,  a  paru  trop  outra- 
geant au  bon  M.  d'Alembert;  il  s'est  souvenu 
à  propos  que    cjui  veut  trop  prouver   ne 

prouve 
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proai>e  rien,  ;  et  il  a  substitué  le  mot  de  tra- 
vail à  celui  d'industrie.  Excelleate  correc- 
tion !  Ou  y  recouuoît  la  finesse  académique  ; 
car  il  est  vrai  que  tra^>ailesl  plus  doux ,  plus 
propre  à  surprendre  la  confiance  du  lecteur, 
qn  industrie ,  qui  Teût  vraisemblablement 
étonné  dans  la  bouche  de  Rousseau,  mais 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Stosch  ait 
employé,  j? 

ce  Milord  prit  cette  plainte  pour  une  in- 
sinuation^ dit  M.  Stosch.  De  quelle /7/azVz/e 
parle-t-il  donc  ?  auroit  pu  dire  un  lecteur 
bénévole  ,  qui  n  auroit  vu  dans  ce  qui  pré^ 
cède  quun  épanchement  de  confiance  dans 
le  sein  d'un  ami  à  qui  on  rend  compte  de 
ses  projets.  Le  secrétaire  perpétuel  del  aca- 
démie françoise  ,  toujours  par  bonté  d'ame, 
a  encore  corrigé  le  style  de  son  correspon- 
dant, et  si  heureusement,  qu'il  sauve  tout  à- 
la-fois  au  complaisant  M.  Stosch  un  contre- 
sens et  une  erreur  de  isoJiv.  sur  la  pension 
que  M.  Stosch,  informé  par  milord^  portoit 
à  trente  louis  ,  et  que  M.  d'Alembert  sait 

bien  n'être  que  de  600  liv.  Mais voici 

bien  im autre  sujet  de  scandale  !  Comment! 
M.  le  baron,  qui  jouissoit  depuis  vingt  ans 

Tome  28.  M 
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de  toute  la  confiance  de  milord  maréchal , 
ne  sait  pas  ce  que  ce  seigneur  a  fait  il  y  en 

quatorze  ! Ah  !  milord,  combien  cela 

déroge  à  Fopinion  qu'on  avoit  de  vous  ! 
Ouoi  !  vous  étiez  un  trompeur  !  vous  pro- 
mettiez votre  confiance,  et  vous  ne  la  don- 
niez pas  !  Cela  est  encore  pire  que  de  la  mal 
placer ,  comme  vous  en  auriez  couru  les 
ris([ues  :  car  enfin  ,  se  tromper  soi-même 
nest  qu'un  malheur^  et  tromper  les  autres 
est  un  tort,  w 

«  Rousseau  ny  répondit  pas  avec  grati- 
tude. Quelle  dureté  dans  cette  expression  ! 
Mais  aussi  quelle  aménité  dans  celle  de 
M.d'Alembert,7/e^rm^^e^z/oprt'^,etc.Non 
content  de  cette  élégante  version ,  Tacadé- 
micien  (  toujours  par  ménagement  pour 
Rousseau  )  a  commenté  le  texte  de  son  cor- 
respondant dans  le  paragraphe  qui  com- 
mence ainsi  ,  page  49  •  ^^  vérUé  nous 
oblige  ,  etc.  35  • 

ce  Quelque  temps  ap?^ès ,  îljlt  une  que- 
relle au  bon  lord  maréchal  ^  lui  dit  des 
injuî'es  ,  et  garda  la  pension.  Ah  !  pour  le 
coup  M.  d'Alembertausé  déménagement; 
ear  il  a  supprimé  la  querelle  faite  et  la  psn- 
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sîon  gardée  :  mais  pour  les  injures  dites  ,  il 
a  préféré  d'en  remplir  une  lettre.  Cela  est 
plus  fort,  mieux  constaté,  etdès-ià  plus  fa- 
vorable à  Jean- Jacques.  ?> 

ce  Ceci  est  bien  postérieur  à  l'affaire  de. 
David  Hume ,  etc.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  d'Alembert  n'a  pas  fait  usage  de  cette 
phrase.  Est-ce  encore  par  ménagement?  di- 
t-il  imaginé  que  la  querelleîa.\te  à  milord  par 
Rousseau ,  ayant  une  tout  autre  cause  quQ 
l'affaire  du  bon  David,  en  devenoû  plusira- 
pardonnable?  ou  bien  a-t-il  jugé  convenabl© 
de  sauver  à  M.  le  baron  l'embarras  d'indi? 
quer  cette  autre  cause  postérieure?  Il  sem^ 
ble  que  M.  d' Alembert  ne  compte  ^^as  telle- 
nient  sur  les  mémoires  du  très  estima}?l^ 
M.  Stosch  ,   qu'il  n'ait  la  précaution  d'ei^ 
faire  un  usage  fort  discret.  .....  Mais  ne 

seroit  ce  pas  cette  phrase,  Ceci  est  bien  pos:^ 
térieur,  etc.  supprimée  par  M.  d'AIembert, 
qui  l'auroit  engagé  à  faire  écrire  des  injures^ 
à  milord  par  Jean-Jacques ,  au  lieu  de  lui 
en  faire  dire?  Si  je  ne  me  trompe,  Jean- 
Jacques  n'a  pas  revu  milqrd  depuis  l'affaire 
de  M.  Hume  ;  et,  dans  ce  cas-là,  il  n'a  pas 
P]ii  lui  dire  des  injures  :  mais  il  auroit  pu  lui 

Ma" 
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eiî  écrire  :  on  peut  donc  le  snpposer  sans 
choquer  la  vraisemblance.  En  voilà  assez 
pour  mettre  à  Taise  M.  d'Alerabert ,  bien 
moins  attaché ,  quoi  qu'il  en  dise ,  à  la  vérité 
rju'à  la  vraisemblance,  que  la  fureur  de  nuire 
à  Jean-Jacques  lui  fait  cependant  par  fois 
négliger.  » 

ce  f  en  possède  toutes  les  lettres  en  propre 
original.  Posséder  en  propre  oric^inal  toutes 
les  lettres  d'une  querelle  !  . . . .  Quel  jargon  ! 
Un  Allemand  obligé  d'écrire  en  françois  à 
un  savant ,  qui  ne  l'entendroit  pas  s'il  lui 
ccrivoit  en  allemand,  a  bien  des  droits  à 
notre  indulgence.  Mais  le  bon  sens  est  de 
tous  les  pays  ;  et  M.  le  baron  qui  a  ta?sT 
VOYAGÉ  devroit  bien,  jnti.lligent  comme 
il  l'est,  connoître  un  peu  mieux  la  langue 
françoise,  adoptée  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  jj 

cc//(milord)  blâmoit  beaucoup  Rous- 
seau ,  disant  qu  il  faisoit  des  folies  pour 
faire  parler  de  lui.  L'excellent  ami  (fuece 
hon  lord  !  . .  Cependant ,  malgré  les  justes 
plaintes  qu'il  auoit  contre  Jean-Jacques, 
(avoir  des  plaintes  contre  quelqu'un  ! . .  . 
Mais  passons)  M.  Stosch  assure  ne  lui  avoir 
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jamais  entendu  dire  un  mot  qui  fut  au 
désavantage i/^ Jean  Jacques.  Pourroit-oa 
demander  à  M.  Stoscli  <  equec'estqiie  parler 
au  dèsavantaqe  de  quelqu'un  ,  si  la  jolie 
phrase  qu  il  prête  à  niiiord  jnaréchal  n'est 
pas  au  désavantage  de  Jean-Ja*  ques?  M. 
Stoscli  voudroit-il  bien  nous  expliquer  coni- 
menr ,  milord  ne  lui  ayant  jamais  dit  un  mol 
au  désavantage  de  Jean- Jacques  ,  lui^ 
M.  Stoscli,  en  a  tant  à  dire?  Pourroit-on  de- 
mander à  M.  d'Alenibert  par  quelle  espèce 
de  ménagement  il  n'a  rapporté  qu'une  par- 
tie de  ce  que  dit  ici  M.  Stoscli  ?  N'auroit-il 
pas  apperru  une  contradiction  qu'il  falloit 
escamoter  par  ménagement  pour  Jean- 
Jacques  ? L'iiidignation  me  gagne  :  il 

faut  linir  ;  il  faut  passer  sous  silence  et  ce 
dépôt  dé  ia  correspondance  ,  négligé  par 
M.  Stoscli  jusqu'à  l'époque  où  il  écrit  à 
M.  d'Alembert,  etles/réçuens  voyages  de 
M.  Stosch ,  qui  l'ont  empêché  de  penser  slux. 
preuves  de  confiance  que  lui  a  données  un 
ami  de  vingt  ans  jusqu'au  moment  oii 
M.  d'Alembert  lui  a  rappelé  leur  existence, 
et  tant  d'autres  ariicles  de  cette  incrovable 
leltie^  que  tout  lecteur  raisonnable  saura 

M  3 


îSiî  t  fe  t  t!   R  è 

bien  remarquer.  C'est  pourtant  sur  cette 
lettre,  en- pleine  contradiction  avec  elle^ 
même  et  avec  le  témoîejnage  par  écrit  dô 
milord  maréchal ,  que  M.  d'Alembert  noua 
assure  n'avoir  pas  le  moindre  doute  sur  la 
vérité  des  faits  rjueyi.  Stosch  ,  Thonnôte 
M.  Stosch  ,  lui  a  mandés  ret^  pour  se  retirer 
d'affaire  ,  il  renvoie  à  son  digne  correspon- 
dant ceux  qui  pourroi'ent  encore  douter  de 
la  vérité  de  ces  faits.  Et  voilà  tce  que  M. 
d  Alembert  appelle  sa  défense.  » 

Ce  que  le  ti^ès  estimable  auteur  de  ce 
commefitaire  dit  de  vous,  monsieur,  tout 
le  monde  le  pense ,  même  ceux  qui ,  n'ayant 
pas  connu  les  qualités  attachantes  du  philo- 
sophe genevois,  ne  peuvent  avoir  pour  lui 
t^ue  les  senlimens  qu'imprime  à  tous  les 
cœurs  honnêtes  Theureux  assemblage  des 
>plus  sublimes  talens  et  des  plus  héroï- 
"ques  vertus.  Malheureusement  l'indulgence 
tju'inspire  la  bonté  de  ce  grand  homme  e?t 
'à  pure  perte  pour  vous  ;  on  ne  peut  vous 
trouver  d'excuse  :  vous  méditez  si  long-temps 
les  petites  méchancetés  que  vous  faites  î 
Votre  tête  et  votre  cœur  sont  si  froids  !. . . ; 
Malgré  cela,  votre  compas  vous  trompe 4 
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Vous  mesuriez  mal  jusqu'où   vous  pouvez 
vous  avancer  sans  vous  compromettre  :  aussi 
votre  crédit  baisse-t-il  tous  les  jours.  Croyez- 
moi ,  monsieur,  tombez  de  bonne  grâce, 
puisque  vous  ne  pouvez  plus  vous  soutenir, 
c'est  le  seul  moyen  de  terminer  votre  rôle 
avec  quelque  décence  :  du  moins  on  vous 
saura  gré  de  quelquechose.  Mais  vous  n  avez 
pas  un  seul  moment  à  perdre  *,  à  peine  vous 
reste-t-il  d'autres  partisans  que  vos  com- 
plices ;  et  eux  seuls  peuvent  voir  sans  un  mé- 
lange de  mépris  et  d'horreur  tout  ce  que  la 
rage  ,  également  timide  et  cruelle,  que  les 
malheurs  et  la  mort  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau n'ont  pu  assouvir,  suppose  defoiblesse 
et  de  férocité  dans  votre  caractère.  Quant 
à  moi  ,  qui  aime  Jean- Jacques ,  jusqu'à  dé- 
sirer la  haine  de  tout  ce  qui  le  hait ,  je  re- 
grette de  ne  pas  pouvoir  la  provoquer  en  me 
nommant.  Ce  n'est  pas  la  crainte  qui  m'en 
empêche  :  quiconque  n'emploie  ses  armes 
qu'à  repousser  les  efforts  de  la  calomnie  ne 
doit  rien  redouter  de  l'autorité  légitime;  et 
si  la  ténébreuse  intrigue  dont  Jean- Jacques 
€st  depuis  si  long-temps  le  fléau  et  la  vic- 
time ,  travailloit  à  me  punir  de  l'avoir  dé- 

M  4 
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concertée,  les  gens  en  place  à  qui  j'ai  F  hon- 
neur de  tenir  sauroient  bien  détruire  son 
ouvrage.  L'anonyme  n'est  donc  point  un 
masque  dont  la  pusillanimité  me  couvre  , 
c'est  un  voile  que  la  modestie  étend  sur  mes 
traits.  En  le  gardant  je  rends  un  nouvel 
hommage  à  la  mémoire  de  Fillustre  Rous- 
seau ,  de  qui  je  ne  fus  pas  moins  disciple 
qu'amie ,  et  qui  n'approuvoit  pas  qu'une 
femme,  par  quek{ue  moyen  que  ce  put  être, 
attirât  sur  elle  les  regards  du  public.  Cher- 
chez à  me  connoître,  monsieur,  parvenez-y^ 
et  vous  verrez  si  je  vous  trompe. 

Le  1 6  octobre  1779. 

P.  S.  Cette  lettre,  monsieur,  est  de  bien 
vieille  date  :  c'est  plus  votre  faute  que  la 
mienne.  Je  pense  que  vous  devinerez  le  mot 
de  cette  énigme-là. 

Le  3g  novembre  1779. 


REPONSE 

ANONYME 
A    L'AUTEUR   ANONYME 

De  la  réponse  a  la  réponse  faite  aussi  par 
un  anonyme  à  la  lettre  que  M.  cTA^ 
lemhert  a  adressée  par  la  voie  du  Mer- 
cnre  aux  amis  de  J.  J,  Rousseau  qui 
méritent  qu'on  leur  réponde. 

v_>/KRTES,  monsieur ,  vous  êtes  bien  honnête  î 
vous  ne  faites  pas  languir  les  amis  de  J.  J. 
Rousseau  qui  peuvent  prendre  quelque 
plaisir  à  trouver  ses  ennemis  en  défaut. 
Pour  commencer  à  goûter  cette  satisfaction, 
ils  n'ont  pas  besoin  de  lire  la  réponse  que 
vous  avez  fait  insérer  dans  le  Mercure  du 
27  novembre;  son  titre  même  est  une  bévue: 
car  ce  n  est  pas  à  M.  dWleuibert  que  vous 
répondez,  c'est  à  l'anonyme  qui  lui  a  ré- 
pondu ;  et  cependant  vous  intitulez  votre 
écrit ,  Réponse  a  la  lettre  que  M.  d'Aleni- 
h  en  a  a  insérée  dans  le  Mercure  pour  jus- 
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tifier  r article  qui  regarde  J.  J.  Rousseau 
dans  V Eloge  de  milord  maréchal.  Ce  boii 
procède  vous  donne  déjà  des  droits  sur  notre 
reconnoissance  ;  droits  bien  multipliés  par 
la  manière  dont  vous  raisonnez  et  par  la 
boilté  fpje  vous  avez  de  ne  vous  point  nom- 
mer :  ce  qui  nous  met  on  ne  peut  pas  plus 
à  notre  aise  pour  vous  répondre  ;  car  les 
gens  délicats  ont  une  certaine  pudeur ,  qu'il 
leur  en  coûte  toujours  de  vaincre  ,  quand 
rintérêt  de  la  justice  les  oblige  a  dire  des 
vérités  dures  à  quelqu'un  qui  se  montre  à 
visage  découvert.  Quelques  personnes  de 
beaucoup  d'esprit  croient.,  il  est  vrai,  que 
Tanonyme  que  vous  gardez  cache  M.  d' A- 
lembert  lui-même,  qui,  pour  éviter  d  avoir 
Tair  de  racharnement  en  continuant  de 
poursuivre  Jean -Jacques  ,  a  d'autant  plus 
volontiers  pris  cette  tournure  ,  que  les  pe- 
tits moyens  sont  tout-à-fait  de  son  goiit. 
Pour  moi ,  je  ne  le  crois  pas  :  il  ne  me  pa:- 
roît  pas  physiquement  impossible  qu'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  veuille  bien  faire  sem- 
blant de  penser  que  M.  d'Alembert  a  raison, 
ne  fût-ce  qu'un  aspirant  à  l'académie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  si  vous  n'êtes  pas  M.  d' Alem- 
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tert ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  av^z  fort 
bien  fait  de  ne  vous  pas  nommer,  notre  fran- 
chise en  sera  moins  gênée:  si  vous  Têtes  ^ 
îa  précaution  est  absolument  superilue.  Si  je 
dis  notre  reconnoissance ^  notre  franchisey 
ce  n'est  pas ,  monsieur ,  pour  m'exprimer 
comme  vous  en  style  royal  ,  c'est  parce^ 
qu'étant  unie  de  sentimens  et  d'opinions 
avec  les  amis  de  Jean- Jacques ,  je  me  charge 
de  vous  répondre  en  leur  nom ,  et  d'acquitter 
envers  vous  toutes  leurs  dettes.  Tant  pis 
pour  eux  peut-être  ;  mais  ils  me  le  pardon- 
neront pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tant 
mieux  pour  vous. 

Votre  but,  bien  louable  assurément,  est 
xlétablir  que  Jean  Jacques  èK.o\x.wï\  ingrat; 
et  vous  en  apportez  pour  preuve  la  lettre 
■pleine  d'injures  qu'il  a  écrite  à  milord  ma- 
réchal ;  lettre  vue  et  lue  par  M.  Muzell 
Stosch  <jui  est  connu  à  Berlin  pour  un 
très  horuiéte  homme.  Cela  peut  être  :  mais 
c'est  A  Paris  qu'on  nous  le  dit....  V^ous  savez 
donc,  monsieur,  à  n'en  pouvoir  douter, 
vous  êtes  sur,  au  point  d'être  autorisé  à 
l'affirmer  au  public  ,  que  M.  Stosch  a  vu  et 
tu  cette  leliie-fleine  d'injures ,  adressée  par 
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Jean  Jacques  à  inilorJ  maréchal?.  .  .  .  Eli 
.  bien  !  monsieur  ,  vous  en  saurez  bieiilôt 
davantage.  Milord  maréclial  ayant  confié  à 
M.  Stosch  toute  sa  correspondance  avec  Jean- 
Jacques,  si  cette  lettre  pleine  d'îi. jures  a 
existé  ,  elle  existe  encore  ,  e\\Q  est  dans  les 
mains  de  M.  Stosch ,  et  sera  bientôt  dans 
les  nôtres  :  car  un  homme  qui  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  hors  de  Bkrlin  ,  et 
qui  est  connu  pour  très  honnête  à  Berlin  y 
ne  peut  négliger  le  soin  de  son  honneur 
jusqu'à  refuser  la  preuve  d'un  lait  qui , 
même  attesté  ])ar  lui,  a  besoin  d'être  prouvé 
pour  être  cru.  Nous  verrons  donc  cette  let- 
tne.  En  l'attendant  examinous  un  peu  la 
vôtre  :  voyons  si  la  justesse  de  vosraisoniie- 
iTiens ,  de  vos  expressious,  est  inattaquable  : 
car  pour  vos  intentions  elles  sont  jugées; 
et  s'il  n'est  personne  d'honnête  à  qui  elles 
ne  donnent  la  meilleure  opinion  de  vous  y. 
imaginez  quel  effet  elles  doivent  produire 
sur  nous  qui  sommes  amis  de  Jean-Jacques, 
mais  bien  plus  amis  de  la  vérité....  Je  me 
lasse  de  parler  au  pluriel;  cela  embarrasse 
mon  style;  et  il  est  trop  simple  pour  [)ou- 
Yoir  se  passer  de  facilité.  C'est  donc  en  mon 
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propre  et  privé  nom  que  je  vais  tâcher  de 
relever  les  traits  les  plus  saillans  de  votre 
lettre. 

Vous  dites,  monsieur ,  ce  L'apologiste  ré- 
pond j)  (  à  Taccusation  d'ingratitude  inten- 
tée contre  J.  J.  Rousseau  par  M.  d  Alem- 
bert),  «c  1".  qu'ilestinipossiblequeM.  Rous- 
seau ait  été  ingrat  envers  milord  maréchal, 
puisqu'il  n'est  jamais  plus  éloquent  que 
lorsqu'il  parle  dans  ses  ouvrages  de  ses  bien- 
faiteurs. Il  seroit  à  souhaiter  que  sa  con- 
duite à  cet  égard  eût  été  conforme  à  ses 
écrits  :  or ,  en  mettant  à  part  ses  procédés 
à  1  égard  de  milord  maréchal ,  tout  le  monde 
sait,  par  malheur^  à  quel  ])oint  le  philo- 
sophe genevois  a  manqué  de  reconnois- 
sance  pour  le  sage  et  vertueux  M.  Hume.  5.> 

Oh!  que  non,  monsieur;  tout  le  monde 
ne  sait  pas  que  M.  Rousseau  ait  manqué 
de  reconnoissance  pour  M.  Hume,  ni  que 
M.-Hume  ait  été  sage  et  vertueux  :  beau- 
coup de  gens  peuvent  le  savoir,  ou  du  moins 
le  croire  à  Paris,  011  M.  d'Alembert  s'est 
enroué  à  le  dire  ;  mais  à  Londres  ,  où  sa 
maligne  iniluence  domine  un  peu  moins  , 
tout  le  monde  ne  le  sait  pas.  Je  vais ,  pour 
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"VOUS  consoler  du  malheur  que  vous  déplor» 
rez ,  vour  raconter  une  petite  anecdote  qui 
vous  convaincra  qu'il  n'est  qu  imaginaire. 
Un  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  ac- 
tuellement attaché  à  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg,  fut  à  Spa  au  moment  où  la 
querelle  jwjc/^^ee  à  M,  Hume  par  M.  Rous- 
seau faisoit  la  plus  forte  sensation.  Cet 
liomme ,  qui ,  sans  vouloir  prendre  parti , 
étoit  pourtant  bien  aise  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  compte  de  deux  personna- 
ges si  célèbres ,  accosta  deux  Anglois  qu'il 
trouva  dans  un  lieu  public,  et,  après  s  être 
assuré  qu'ils  faisoient  leur  résidence  ordi- 
naire à  Londres ,  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensoient  de  M.  Hume  et  de  J.  J.  Rous- 
seau dont  la  rupture  étoit  le  sujet  de  fen- 
tretien  de  tous  les  cercles.  L'un  des  Anglois 
ôta  sa  pipe  de  sa  bouche  (  car  il  fumoit  ) ,  et 

réponditgravement,  HumePilestun (j) 

et  Jean-Jacques  un  honnête  homme.  L'au-r 
tre  Anglois  confirma   froidement   par  ua 

(i)  La  délicatesse  françoise  ne  me  permet  pas  dq 
rapporter  l'énergique  épithete  que  l' Anglois  se  per« 
jnit  d'employer. 
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Signe  de  tête  la  réponse  de  celui  qui  avoit 
parlé  ,  et  qui ,  malgré  Thumeur  silencieuse 
qu'ils  annonçoient  tous  deux  ,  reprit  la  pa- 
role pour  dire  que  M.  Hume  éloii  un  homm@ 
sans  mœurs  ,  sans  principes  ,  eu  de  qui  les 
talens  ne  pouvaient  racheter  les  vices.  Je  ne 
sais  ,  monsieur ,  qui  étoient  ces  Anglois;  le 
François  qui  les  interrogeoit  ne  le  sa  voit  pas 
davantage.  Si  vous  voulez  les  supposer  de 
bas  aloi,  il  en  faudra  d'autant  plus  conclure 
que  la  mauvaise  renommée  de  M.  Hume 
avoit  percé  dans  tous  les  états.  Voyez  si 
cette  conclusion  vous  accommode. 

Il  serait  à  sauhaiter ,  etc.  etc.  Ce  chari- 
table vœu  est  digne  de  M.  d'Alembert,  et 
me  feroit  croire  au  rideau  qu'il  tif^e  encore 
plus  souvent  sur  sa  conduite  que  sur  celle 
d'autrui.  Qui  ne  sait  de  quelle  affectueuse 
commisération  il  atoujours  été  pénétré  pour 
Jean- Jacques  ?  Qui  ne  sait  avec  quelle  abon- 
dance de  cœur  il  le  plaignoit  en  1 766  de  ne 
pas  croire  à  la  vertu ,  et  sur-tout  à  la  vertu 
de  M.  Hume  ?  Hélas  !  il  n'y  crut  que  trop  , 
puisqu'il  lui  confia  le  repos  de  sa  vie.  Mais 
M.  d'Alembert  applique  aussi  mal  sa  pitié 
que  sa  haine ,  que  son  estime ,  que  tous  ses 
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sentimens.  M.  Hume  vertueux  ! Je  sais 

bien  que  milord  maréchal  (dit  M.  Stosch) 
Fap pelote  toujours  le  bon  DavicL  Si  cela  est 
vrai,  c'est  bien  là  le  cas  de  dire,  Le  bon 
GeoT^gc  !..., 

Vous  dites  encore  ,  monsieur,  «  L'apolo- 
giste ajoute  que  M.  Rousseau  a  exprimé  sa 
reconnoissance  pour  milord  maréchal  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Il  seroit 
à  souhaiter  encore  que  les  expressions  de 
ce  sentiment  se  fussent  soutenues  jusqu'à 
la  fin,  et  n'eussent  pas  été  terminées  par  une 
lettre  d'injures.  Le  défenseur  de  M.  Rous- 
seau ne  nie  pas  l'existence  de  cette  lettre 
attestée  par  un  témoin  oculaire  et  digne  de 
foi  ;^  mais  voici  comment  il  essaie  de  la  jus- 
tifier. 3J 

Monsieur,  travaillez  à  perfectionner  vo- 
tre style  si  vous  voulez  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  du  goût.  Il  y  a  apparence  que 
féloquente  compagnie  qui  en  ouvre  l'en- 
trée, honteuse  des  fautes  de  langage  qu'on 
reproche  journellement  à  ses  membres,  ne 
voudra  plus  admettre  dans  son  sein  que 
des  gens  qui  sachent  le  françois.  C'étoit 
iiémenties  qu'iil  falloit  dire,  et  non  pas  ter- 
minées* 
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minées.  II  s'est  écoulé  trop  de  temps  entrç. 
Tépoque  où  parurent  les  Lettres  de  la  mon- 
tagne ,  dans  lesquelles  sont  consignées  les 
expressions  de  la  reconnoissance  de  Jean- 
Jacques  pour  milord  maréchal  citées  par 
V apologiste^  et  Fépoque  oii  Ton  prétend 
que  Jean -Jacques  écrivit  à  milord  maré- 
chal une  lettre  pleine  d'injures ,  pour  que 
terminées so'iXÏ eyi^ïession propres.  M.  Stoscl> 
ne  vous  dit-il  pas  lui-même  ,  en  parlant  de 
cette  lettre  ,  Ceci  es-t  bien  postérieur  à  U af- 
faire de  David  Hurne  ?  affaire  bien  pos- 
térieure elle-même  à  la  public^.Lion  de^ 
Lettres  de  la  montagne.  Ici  ,  monsieur, 
vous  rapportez  de  la  réponse  de  V apolo- 
giste un  passage  que  voici  : 

ce  Si ,  dans  la  dispute  s^yec  M.  Hume ,  mi* 
lord  maréchal ,  qui  a  voit  des  raiso/is  de 
ménager  le  philosophe  anglois ,  se  hâte 
(le  condamner  la  conduite  de  J.  J.  Rous- 
seau, est-il  étoiyiant  que  le  cœur  de  ce  phi- 
losophe se  soulevé  ,  et  que,  dans  ce  premier 
mouvement  de  douleur  et  d'indignation,  i} 
lui  éc^iy^  une  Ipttre  qui  en  peint  toutTerat 
portement?  53 

Je  ne  goûte  pas  plus  que  vous,  mprisieiir. 

Tome  28.  N 


cette  partit;  de  l'apologie.  L'aïUeur  d  ëii 
lort  d  essaye?'  de  jusLifier  la  prétendue  let- 
tre 'd'injures ;  il  lalloit  qu'il  eii  niAt  forrnel- 
leuieut  l'existence;  il  lalloit  au  moins  quil 
dît  qu'il  n'y  croyoit  pas.  Tant  pis  pour  ceLl>: 
qui  la  supposent  :  Toblif^ation  d'être  j)oli 
disparoît  devant  celle  d'être  sinceî'e  :  oïl 
^'expose  à  un  démenti  quand  on  avance  des 
clioses  incroyables.  Plus  ferme  c[ue  V apolo- 
giste ^  je  nie  l'existence  de  cette  lettre;  et 
je  la  nierai  jusqii  à  ce  qu'elle  nie  soit  attes- 
tée par  des  gens  dont  le  témoignage  puisse 
iairc  autorité.  EIil  me  direz-voas  jieut-être, 
4jiLi  étes-vous  pour  oser  nier  ce  que  M.  le 
:ecrètaire  perpétuel  de  V académie  fran- 
toisc  et  M.  le  baron  Stoscli  affirment? 
Oui  je  suis.^  Je  suis  Moi.  Nesavez-vous  pas 
(|ue  les  encyclopédico- égoïstes  ont  donné 
ii  ce  pronom  la  valeur  des  noms  les  plusf 
î  espectables  ? 

A'ous  dites  encore,  monsieur  :  «  IMaisïes 
torts  de  M.  Piousscau  àlégard  Ao,  M.  Hume 
étoient  si  grands  et  si  notoires,  que  iiidord* 
maréchal^  sans  avoir  aucune  raison  de  md- 
îiager  le  philosophe  anglois ,  a  pu  et  àh 
L'Sr  représenter  au  pîiiîosophe  de  Genève  ; 
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Si  ce  dernier  a  répondu  par  des  irt jures  à  dei 
ai  justes  représentations  ,  et  iiea  a  pas  fait 
à  son  bienlliiteur  une  réparation  aitthefiti- 
^iie  ^  il  nie  semble  qu'on  pf*ut  bien  dire  qu'il 
a  été  coupable  dlngratltiuié  envers  lui 
comme  il  lavait  été  envers  M.  Hume.  Noih 
sommes  fâchés  que  ces  mots  coupable  c/7/i- 
gratitude  blessent  teint  Tami  dé  M.Rous- 
seau; mais  nous  crayons  que  c'est  l'expres- 
sion propre  en  pareille  circonstance,  jj 

Le  philosophé  de  Geiie^e!  L* expression , 
sans  doute  très  propre  ,  est  neuve  et  tout- 
à-fait  ingénieuse.  Elle  signifie  apparemment 
que  la  république  de  Genève  a  une  philoso- 
phie qui  lui  est  particulière,  co'mme  un  ter- 
litoire  qui  lui  est  particulier,  puisqu'elle  a 
des  philosophes  comme  des  citoyens.  En  tout 
cas  cette  philosophie  est  de  la  meilleure 
espèce  :  Rousseau  n'est  pas  le  seul  qui  Fait 
prouvé.  Mais  avançons.  Où  prenez-vous  , 
jnonsieur,  qu'une  injure  ignorée  de  tout 
autre  que  de  celui  qui  la  reçoit ,  ou  divul- 
guée par  lui ,  exige  une  réparation  authen- 
tique? Si  dans  un  accès  de  délire  Jean  Jac- 
ques avoit  écrit  à  milotd  maréchal  une  let- 
tre qui  ei^t  déroge  à  la  reconnoissance^  à 
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rattachement,  au  respect  qu'il  lui  partolt, 
et  que ,  revenu  de  son  ëtat  naturel ,  il  eût 
cru  devoir  à  railord  une  réparation ,  elle 
auroit  consisté  à  désavouer ,  de  lu  i  à  niilord , 
la  lettre  dont  ce  seigneur  auroit  eu  à  se  plain- 
dre. Des  moralistes  plus  sévères  que  vous  , 
monsieur,  nen  demanderoient  pas  davan- 
tage; et  je  ne  vois  ^oinlVa.  à' authenticité. 
Cependant,  faute  cV  une  réparation  authen- 
ticjue^  il  vous  semble  qu  on  peut  bien  dir& 
que  Jean- Jacques  a  été  coupable  d'ingra- 
titude eni^ers   milord  maréchal   comme 

il  l'avoit  été  envers  M.  Hume Ce 

comme  est  heureux  :  je  n'aurois  jamais  rien 
pu  imaginer  de  mieux  pour  disculper  Jean- 
Jacques.  On  m'assure  qu'on  a  victorieuse* 
ment  prouvé ,  dans  une  brochure  dont  T^- 
pologiste  fait  mention ,  que  le  philosophe 
de  Genève  n'a  eu  aucun  trait  d'ingratitude 
à  se  reprocher  vis-à-vis  du  maréchal  d'E- 
cosse; et  je  le  crois  d'autant  plus  que  cela 
ëtoit  bien  facile.  Ce  seroit  donc  rabâcher 
que  revenir  sur  cet  article.  Passons  à  celui 
de  M.  Hume.  NI,  Rousseau  ingrat  envers 
M,  Hume  .'....  Si  l'on  pouvoir,  mettre  sous 
presse  un  long  éclat  de  rire  empreint  de 
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tous  les  caractères  du  dédain ,  ce  seroit  bien 
la  rneillelire  réponse  que  Ton  pût  faire  à 
cette  ineptie.  M,  Rousseau  ingrat  envers 

M.  Humé! Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît? 

Est-ce  de  ce  qu'il  a  dit  dans  un  cercle  bril* 
lant  et  nombreux  qu'il  troiisoit  J'e  an  J ne - 
€jues  gentil  tout-h-fdit  ?  Éôt-ée  dé  ce'  qu'il 
a  demandé  l'aumône  pour  lai  malgr'é  lui? 
Est-œ  de  ce  qu'il  s'est  emparé  de  Im  pour 
en  faire  à-peu -près  l'usage  qu'un  bateleur 
fait  d'un  singe  ou  d'un  ours?  Est-ce  de  ce 
qu'il  a  prévenu  contre  lui  tous  les  Anglois 
dont  la  société  auroit  pu  lui  être  de  quelque 
ressource  ?  Est-ce  de  ce  qu'il  a  été  le  confi- 
dent de  l'insolente  plaisanterie  de  M.Wal- 
pole  ?  Est-ce  de  ce  qu'il  s'est  avili  jusqu'à  se 
rendre,  en  persécutant  Jean- Jacques,  l'in- 
strument de  la  clique  encyclopédique?  (  Je 
sais,  monsieur,  que  ce  terme  n'est  ni  no- 
tle  ni  bon;  mais  il  faut  bien  entrer  un  peu 
dans  l'esprit  de  son  sujet.  )  Est-ce  de  ce  qu'il 
aJntercepté  les  lettres  que  Jean- Jacques 
écrivoit,  et  ouvert  celles  qu  il  devoit  rece- 
voir? Est-ce  de  ce  qu'il  a  employé  son  cré- 
dit sur  les  libraires  à  faire  courir  des  libelles 
contre  Jea4i- Jacques  ?  Est-ce  de  ce  que  s'é- 

N  3 
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tant  chargé  de  faire  paroi  tre  plusieurs  (.'crka 
iut^resfans  pour  riofortuné  Genevois,  au 
lieu  de  reiriplir  cet  engagement ,  il  les  a  su  p« 
primés?  Est-ce  de  ce  qu'il  a  falsifié,  pour 
la doiiper  au  publiç(i ),  lalettre que  M-  Rous- 
seç^u  écrivit  à  M.  Clairnut  quelques  semai- 
nes avant  la  mort  de  ce  dernier?  Est-c^  enfin 
(  cpr  cet^e  énum^ration  me  lasse)  de  ce 
qu'il  a  indignement  tr^Iii  la  confiance  de 
Jean-Jacques,  en  donnant,  par  le  ministère 
de  M.  d'AIembert  et  cousot^ls  ^  la  plus  indé- 
ceiite-  piJblicité  à  une  correspondance  qui 
n'aurpit  jama^'s  du  sortir  de  ses  mains ,  et 
cela  non  pas  dans  la  nécessité  de  se  justi- 
fier ,  puisque  sa  victime  ne  se  plaignoit  de 
lui  qu'à  lui-même ,  mais  dans  le  dessein  de 
la  couvrir  d'u^  ridicule  iueffa(;;ab]e  ;  dt  s- 
sein  dont  la  Providence  (riez  monsieur)  a 
empêché  le  succès  ,  et  dont  l'exécution  n';* 
pas  enlevé  un  seul  a^ii  à  Jean-J^çques,  du 
pipins  d6  ceux  qu'il  eût  du  craindre  deperr 

(i)  Voyez  im  pelit  ouvrage ,  pins  solide  c[u'«5l^^ 
gant  ,  intitule  ,  (Jhservaticns  svr  l'Exposé  sue* 
çincf  j  eie.  etc.  ,  imprinié  fn  novembre  1766;  cliezl^ 
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(Iro?  Si  vous  me  JeinaïK.lez  k  votre  tour  où 
j\'ii  pris  tout  cola ,  je  vous  répondrai ,  dans 
V Expose  succinct  \ï\vm\v  ,  tant  la  mëcl.iau- 
ceré  ejitend  f{ueIquefois  mal  ses  intérêts. 
Or  vous  conviendrez  qu'il  est  impossibliî 
que  M.  PiOiisseau  so  soit  trompti  sur  tons 
ces  ïà\{?.\  et  f)ue  s'il  a  eu  la  preuve  ànii  ie\\\  ^ 
il  a  été  fondé  à  cibire  qu'il  ne  se  trompoii; 
pas  sur  les  autres  ,  et;  à  ne  se  croire  tenu  à 
aucune  rcçoiinoissa/ice  envers  un  liomm*7 
si  coupable  à  son  égard.  Voj^s  conuie/idrez , 
ai-j,edit  :  non,  vous  ne  conviendrez  de  ripu 
qiie  de  ce  qui  §iyoriseia  vos  vues  ;  vous  ne 
iT^e  paro'ssez  pas  de  nieilleiire  foi  que  les 
autres  détracteurs  de  Jean- Jacques,  puisr 
que  vous  êtes  aussi  peu  scrupuleux  sur  Ici 
iidélilé  des  citations  que  ceux  qui  oiit  voulu 
le  réfuter.  înfamie  dont  op  pourra  encore 
Vaccuser  (  car  de  quoi  Jie  faccuse-t-on  pas  ?) 
mais  dont  il  faudra  encore  désespérer  de  1;^ 
cg,nvaincre. 

?Joiis.  iompies  fcichç^  ,  dites  voiis  ,  qu^^ 
ces  mots  cour.^BLE  p'iisigratitupe  blessent^ 
tant  l'ami  de.  M.  liousscau.  Eh  !  nion^ 
^ieur,  soytzjaç/ié  de  /j'esserA'd  vérité  ex\ 
copiait  cyn^a ne  vous,  le  lattes,  et  sur  tpvi^ 

N  4 
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que  votre  chagrin  vous  corrige.  Votte  ora- 
cle n'a  point  dit ,  M.  Rousseau  a  été  coû-^ 
fable  d ifigraf ïtudé ;  il  à  dit,  La  mort  du 
coupable,  etc.  Si  vous  ne  distinguez  paâ 
l'ënornie  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
façons  de  s'exprimer,  vous  ne  devez  jamais 
^écrire  ;  si  vous  la  distinguez,  Vous  le  devez 
bien  moins  encore. 

ce  Selon  inpologiste  5>,  c'est  toujours  vous 
^ui  parlez  ,  monsieur,  «  c'est  manquer  d'é- 
gards pour  la  mémoire  de  milord  maréchal, 
que  d'accuser  d'ingratitude  à  son  égard 
feu  M.  Rousseau,  à  qui  il  a  légué  sa  mon- 
tre par  testament.  Il  nous  semble,  au  con- 
traire ,  que  c'est  honorer  la  mémoire  de  ce 
vertueux  bienfaiteur  que  Rapprendre  au 
public  jusqu'à  quel  point  il  a  porté  \  in- 
dulgence pour  celui  qui  i'avoit  outragé  ,  et 
dont  M.  d'Aletnbert  a  d'ailïenrs  raconté  les 
torts  sans  haine  et  sans  amertume.  55 

Il  ne  falîoit  à  cet  égard  rien  apprendre 
'ûtipuhîlc.  Miiord  maréchal  étoit  Sans  doute 
tm  homme  trèsrecommâtidable  par  sa  nais- 
sance ,  ses  qualités  personnelles  et  la  fa- 
veur du  roi  dé  Prusse  :  mais  ce  n'étoitni  un 
saint,  ni  un  prince,  ni  un  académicien  ;  ii 
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"ne  falloit  faire  ni  son  pan^^gyrîque  ,  m  sort 
oraison  funèbre ,  ni  son  éloge.  Sa  mémoire 
doit  être  plus  cliere  à  ses  amis  qu'elle  ne 
paroît  fêtre  à  M.  Stosch  ;  mais  les  détails 
de  sa  vie  privée  et  ses  dispositions  testa- 
mentaires imj)ortoîentpeM àFEurope,  dont, 
pour  cette  fois  M.^d'Alembert  n'a  pas  ët^ 
le  RKPRÉSENTATV'T.  Gc  sont  les  grands  talens 
qui  font  les  grandes  réputations ,  monsieur. 
Si  FnÉDÉRic  pouvoit  n'être  que  roi  ^  pensez- 
vous  qu'il  ne  peîdît  rien  de  la  sienne? 

•J'admire  combien  de  notions  fausses  sont 
rassemblées  dans  votre  tête.  Dans  Thypo- 
tliese  que  vous  soutenez ,  le  legs  de  la  mon- 
tre li  honore  point  la  mémoire  de  mi  lord 
maréchal.  Il  y  a  de  la  libéralité,  de  la  géné- 
rosité même  à  secourir  ini  ingrat  :  mais  lui 
donner  une  marque  d'amitié  ,  ce  n'est  pas 
avoir  de  \ indulgence  qui  pardonne  les  dé- 
fauts ,  c'est  avoir  de  la  foi  blesse  qui  care&se 
les  vices  ;  foiblesse  qui  naît  toujours  d'urt 
intérêt  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  bel- 
les âmes.  Il  est  donc  vrai ,  quoi  qu'il  vous  eu 
semble^  que  c  est  manquer  d'égards  ppur 
la  mémoire  de  m-ilord  maréchal  que 
d  accuser  d  in^raiitude  à  son  égard  feu 
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M.  Bous  seau  ,  à  (jiù  il  a  légué  sa  montr^^ 
i.t  voilà  coninieiii.  traite  ses  nieillenrs  amis 
ce  bon  M.  l( Alenihcrk ,  qui  a  pourtant  la- 
conté  les  toris  de  M.  Rousseau  sa/is  halna 
et  sans  amerliiJHc  ! 

Enfin  vous  dites,  monsieur,  ce  On  assura 
cjiie  dans  ses  mémoires  il  s'accuge  lui-même 
de  fautes  très  graves  eii  diflereiis  genres??, 
^j'uoi  !  cet  hoirmne  si  liautemeut,  si  obsti- 
iiéurent  taxé  d'hypocrisie ,  destine  à  la  pos- 
tërité  des  mémoires  oii  il  s'accuse  lui-mémo 
de  fautes  très  graves  en  dlffévcus  genres  , 
et  cède  au  désir  qu'ont  d'entendre  ces  Mè^ 
moires  des  personnes  assez  distingueras  par 
leur  rang,  leur  mérite,  leur  fortune,  (puis- 
qu'il faut  la  conipter),  pour  que  leur  opi- 
nion entraîne  le  public,  et  auxquelles,  par 
consf'tjrtent ,  il  a  le  plus  grand  intérêt  d'eu 
imposer  sur  son  caractère  !  .  .  .  .  Voilà  sana 
contredit  un  hypocrile  d'une  espèce  toute 
nouvelle....  Pardon,  monsieur,  de  vous 
avoir  interrompu  ;  je  n'ai  pu  me  refuser  de 
faire  cette  observation.  Vous  reprenez  ;  «  et 
(fue,  dans  une  lettre  rrcsc07">nue,  écrite  à  un 
homme  très  respectal.'ie  ,  il  cojivient  qn'i^ 
ebi  rc  insérât.  De  tels  aveux,  appuyés  çQnuu^ 
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ils  lo  sont  par  des  féiits,  peuvent  balancer 
(au  moins  en  partie)  Féloge  donné  par  1  .ipQ- 
logiste  aux  vertus  de  cet  illustre  écrivain. 
Telle  est  à  son  sujet  notre  manière  de  pen- 
ser, que  nous  crevons /^owi'ozV avouer  avec 
fraachisç  ,  etc, ,  etc  2^.  Je  su})priuie  le  vcr-r, 
biage. 

Ujî  honnête  liomine  ne  çjvU pouvoir  {[n& 
ce  Cju'jl  doit.  Certaineuient  ,  monsieur  , 
vous  ne  devez  pas  diffamer  Jean-Jacques; 
lion  ,  pas  même  pour  coniplaire  à  vos  amis, 
pîjis({ue  vous  ne  pouvez  y  parvenir  qu'à  la 
fiivciir  de  \<\  cî^lomnie  ;  moyen  infâme,  plus 
lioiUeux  encore  pour  celui  qui  I^emploie  , 
que  crncl  pour  celiu!  qui  en  est  l'objet.  Or  , 
\^us  ne  devez  à  persoiuie  le  sacrifice  de  vos 
jumicres  et  de  votre  liormepr.  Il  y  a  plus  : 
un  lipnnête  homnie  qui  seroit  asse^  malheu- 
reux pour  qu'il  lui  fut  incontestablement 
prouvéqueJeap  Jacquf'sncvaloit  pasmieu:-; 
que  les  encyclopédistes,  et  cju'jl  n'a  f(^int 
de  leur  e.tre  ppposc  que  pour  surprer.d^e 
l'estime  générale,  3  iuiposerpit  le  pUis  pro- 
fond silence  sur  cette  affreuse  vérité  ,  non 
j")0uv  favorise;'  un  scélérat >, mais  pour  ne 
pas  rendre  inutile^  les  sublune^,  leçons  de 
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morale  que  rintérêt  de  ce  scélërat  î'auroît 
porte  à  nous  donner,  et  qui  n'en  seroient  pas 
moins  bonnes  à  suivre.  Les  adversaires  de 
Jean  Jacques  ,  en  supposant  qu'il  fut  un 
monstre ,  ne  sont  donc  que  des  hommes 
dangereux^  des  hommes  pour  le  moins  in- 
différens  à  la  propagation  des  bons  principes 
et  des  bonnes  mœurs  ,  des  hommes  dans  la 
bouche  desquels  les  mots  d'honnêteté;»  de 
iSagesse  ,  de  bienfaisance  ,   d'humanité,  de 
vertu ,  ne  sont  que  le  langage  du  charlata- 
nisme. Mais  que  sont-ils ,  si  ce  Jean  Jacques, 
Téternel  but  de  leurs  traits  empoisonnés , 
étoit  le  plus  vrai ,  le  plus  sensible ,  le  plus 
reconnoissant ,  le  plus  désintéressé  ,  enfin 
le  meilleur  des  hommes?  Notre  idiome  ne 
fournit  point  d'expression  qui  puisse  rendre 
toute  leur  atrocité.  Mais,  monsieur,  en  par- 
courant les  époques  les  plus  remarquables 
de  la  vie  de  Jean-Jacques ,  peut-être  trouve- 
rons-nous ces  faits  qui  appuient  ses  aweux  : 
voyons ,  livrons-nous  à  cette  recherche. 

A-t-il  été //zgT^^^n  vers  madame  la  baronne 
de  Warens ,  lorsqu'après  avoir  reçu  d'elle 
des  bienfaits  qu'il  restreignit  avec  une  dé- 
licatesse encore  plus  rare  que  la  générosité 
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<juî  les  lui  adressoit ,  il  a  fait  le  sacrifice  de 
sa  propre  fierté  pour  procurer  à  madame 
de  Warens  des  secours  qui  n  humiliassent 
point  la  sienne? 

A-t-il  été  ingrat  envers  V homme  très  res- 
pectable dont  vous  parlez  ,  quand  il  lui  a 
écrit  (le  4  janvier  1762)  :  «  Les  moindres  de- 
voirs de  la  vie  civile  sont  insupportables  à 
ma  paresse  ;  un  mot  à  dire  ,  une  lettre  à 
écrire,  une  visite  à  faire  ,  dès  qu'il  le  faut, 
sont  pour  moi  des  supplices.  Voilà  pour- 
quoi ,  quoique  le  commerce  ordinaire  des 
hommes  me   soit  odieux  ,  fintime  amitié 
m'est  si  chère ,  parcequ'il  nV  a  plus  de  de- 
voir pour  elle  ;  on  suit  son  cœur  ^  et  tout  est 
fait.  Voilà  encore  pourquoi  j'ai  toujours  tant 
redouté  les  bienfaits  ;  car  tout  bienfait  exiga 
reconnaissance  ;  et  Je  me  sens  le  cœur  in- 
grat  par  cela  seul  que  la  reconnpissancs 
est  un  devoir  33.  Et  quand  il  lui  dit  dans  une 
autre  lettre  (le  28  du  même  mois):  «  Je  ne 
puis  vous  le  dissimuler,  monsieur,  j'ai  une 
violente  aversion  pour  les  états  qui  domir 
nent  les  autres  :  j'ai  môme  tort  de  dire  que 
je  ne  puis  le  dissimuler ,  car  je  n  ai  nulle 
peinie  à  vous  l'avouer ,  à  vous ,  né  d'un  sang 
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illustre,  fils  du  chancelier  de  France,  et 
premier  président  d'une  cour  souveraine. 
Oui ,  monsieur,  à  i>o us  qui  m' avez  fait  millô 
biens  sans  me  coanoître,  et  à  r/ui^  ttial^rc 
Tttoii  ingratitude  naturelle ,  il  ne  m  en  coûte 
rien  d'être  oblige.  >> 

Un  ingrat  avoue-t-il  des  bienfaits  reçus , 
quand  il  n'en  attend,  quand  il  n'en  desirè 
pan  d'autres  ?  Peut  -  on  ne  pas  reconnoîtf  e  , 
dans  la  prerïiiere  de  ces  citations,  la  nobl6 
franchise  d'une  aine  qui  sent  qu'elle  peut  sfe 
montrer  sans  risques,  la  fierô  indépendance 
qui  ne  sait  pas  mettre  le  sentiment  à  prix  ; 
et  dans  la  seconde,  la  plus  i/igénieuse  ex- 
pression de  la  reconiioii.sarîce  i 

A-t-il  été  ingrat  envers  mîtdame  *  *  * 
(tîe  qui  il  a  teçu^  non  pas  des  bienfaits  qui 
exigent  reconnaissante  ^  ma:is  des  préve- 
nances c{ui  doivent  en  inspirer) ,  quand  ii  >i 
écrit  (le  20  août  1762)  à  qtiel({a'un  qu  fl 
aimoit  beaucoup  »  et  dont,  par  cette  raisoîl 
irrême  y  la  longueur  de  son  silence  a  volt 
changé  les  inquiétudes  en  soupçons  ,  «  J'ai 
reçu  vos  trois  lettres  en  leur  temps;  j  ai 
tort  de  ne  vous  avoir  pas  à  l'instant  accusé 
ia  réception  de  celle  que  vous  avez  envoyé* 
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h  madame***,  et  sur  lacjuelie  vous  jugr-;z 
si  mal  d'une  personne  dont  le  cœur  in'a  jfliit 
ouMier  le  rang  (1).  J'avois  cru  (|ue  ma  situa- 
tion vous  feroit  excuser  mes  retards ,  et  que 
vous  m'accuseriez  pi utôt  dd  négligence ,  cjue 
madame***  d'infidélité.  Je  m'efforcerai 
d'oublier  cjue  je  nie  suis  trompé  3:.  On  voit 
dails  lasécJieres^ede  cette  réponse,  nonseu- 
lement  la  délicatesse  d'un  honnête  homme, 
qui  se  reproche  d'avoir,  quoif^u'involontai-k- 
reiiient,  donné  lien  à  une  injusitice  ,  liiais 
encore  la  sensibilité  d  un  ami,  ([ui  s'indii^ne 
de  ce  qu'on  a  Osé  concevoir  une  idée  inju- 
rieuse à  madame***  (2). 

A-t-il  été  ingrat  envers  M.  le  maréchal 
dé  Luxembourg?  Voyez  de  c[uel  ton  il  eii 
parle  dans  une  lettre,  datée  de  Molier- 
Tiavcrs  le  28  mai  1764,  adressée  à  M.  Guy, 

(1)  On  est  fondé  à   croire  que  depuis  il  s'en  esC 

Souvenu Mais  f[uel  admirable  accord  on  trouvci 

t-ntre  tout  ce  qu'il  dit,  en  quelque  temps,  datibi 
quehjucs  circonstances,  à  quelques  personnes  qu'il 
]>urle  ! 

(2}  Je  ne  nomme  point  cette  dame  ,  parceqne 
Jean-Jacques  ne  la  nommeroit  pas ,  et  qu'en  le  (ïé- 
icjuianl  je  m'impose  la  loi  de  l'imiter. 
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et  imprimée  chez  la  veuve  D^ichesne:  «  Vous 
savez  (dit-il)  la  nouvelle  affliction  qui  m'ac- 
cable :  la  perte  de  M.  de  Luxembourg  meÇ 
le  comble  à  toutes  les  autres  ;  je  la  sentirai 
jusqu'au  tombeau.  Il  fut  mon  consolaieur 
durant  sa  vie  ,  il  sera  mon  protecteur  Q,^Ths> 
sa  mort.  Sa  chère  et  honorable  mémoire 
défendra  la  mienne  des  outra^^es  de  mes 
ennemis;  et  quand  ils  voudront  la  souiller 
par  leurs  calomnies ,  on  leur  dira  :  Comment: 
cela  pourroit-il  être?  le  plus  honiiétehomms 
de  France  fut  son  ami  :>:>.  Cela  est  fort  bien 
dit  assurément  :  m^is  il  n'y  a  que  d1ion- 
nétes  gens  que  cette  réponse  put  convaincre. 

A-t-il  été  ingrat  envers  le  feu  prince  de 
Conti?  Tant  que  ce  prince  vécut  il  honora 
Rousseau  d'une  bienveillance  particulière 
qui  décide  la  question. 

A-t-il  été  ingrat  envers  le  roi  de  Prusse? 
Voyez  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  ouvrages  desr 
tinés  au  public  (i),  et  dans  ses  lettres  parti- 
culières (2).  Avec  quelle  délicatesse  il  la 

(i)  Troisième  Lettre  de  la  montagne ,  page  121  ;, 
tome  premier  ,  édition  d'Amsterdam. 
(2)  A  mi  lord  maréchal  et  à  d'autres. 

loue  ! 
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loue  î  Comme  d'un  trait  de  plume  il  indique 
aux  gënërations  les  plus  reculées  la  place 
que  tient  ce  monarque  entre  ses  augustes 
dgaux!  V'^oiis  me  direz  peut-être  qu'il  ne  fait 
que  lui  rendre  justice  :  cela  est  vrai  ;  mais 
J.  J.  Rousseau  lui-même  ne  pouvoit  pas 

faire  plus Passons  à  présent  à  un  ordre  " 

bien  différent  de  bienfaiteurs  et  de  bien- 
faits. 

Rousseau  fut  H  ingrat  qaand  il  se  déroba 
aux  perfides empressemens de  DavidPIume? 

Fut-il  inférât ^  quand. .  .  .?  Mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  dire  par  quel  détes- 
table manège  on  fa  puni  d'avoir  porté  la 
recoiinoissance  à  l'excès.  Que  ceux  que  je 
ménage  par  respect ,  par  attachement  pour 
la  mémoire  d'un  homme  dont  les  vertus  et 
la  personne  me  furent  si  chères,  tremblent 
de  me  provoquer  à  parler  !  qu'ils  y  prennent 
garde  !  si  leur  conduite  m'autorise  à  romoro 
le  silence  ,  ce  sera  pour  les  dévouer  à  l'exé- 
cration publique  :  je  n'ai  que  trop  de  peine 
à  me  contenir,  malgré  l'importance  des  mo- 
tifs fjui  m'engagejit  à  me  taire.  Monsieur  , 
'  Moi  que  vous  ayez  pu  faire  pour  nuire  à 
j(  an-Ja4;i[ues ,  ce  n'est  pas  à  vous  que  ]\- 

Touje  28.  O' 
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dresse  cette  menace  ;  mais  je  vous  dis  k  vous 
et  à  vos  pareils  que  si  ses  Mémoires  ,  cette 
pierre  d'achoppement,  contre  laquelle  vous 
venez  vous  briser  tous,  déceloient  un  ingrat:, 
M.  Dorât  (  peut-être  aussi  digne  de  foi  que 
MM.  d'Alembert  et  Muzell  Stosch)  n'auroit 
pas  dit,  au  moment  où  il  venoit  d'en  entendre 
la  lecture  ,  On  n'a  pas  fait  le  moindre  bien, 
à  t auteur  qui  ne  soit  consacré  dans  son 
livre,  (  1  ) 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Paris  du  g  août  1778^ 
no.  221. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  messieurs,  qu'après  avoir 
entendu  les  Mémoires  de  J.  J.  Housseau,  j'écrivis 
la  lettre  que  je  vous  envoie  à  une  femme  digne 
d'apprécier  ce  grand  homme.  Je  ne  sais  par  quel 
hasard  je  l'ai  retrouvée  imprimée  dans  un  papier 
public.  Je  vous  la  fais  passer  telle  que  je  l'ai  écrite, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'insérer  dans  le  Jour- 
nal de  Paris, 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Signé  DORAT, 

A  trois  heures  après  minuit^ 

Se  rentre  ©}i£z  moi ,  wadame  ,  ivre  de  plaisir  et 
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Jean  "Jacques  ii'étoit  point  ingrat ,  il  ëtoit 
împosible  qu'il  le  fnt  :  les  vices  ne  sont 
pas  moins  frères  que  les  vertus  ne  sont 
sœurs.  On  peut  avoir  une  seule  qualité  , 

d'admiration.   Je  comptois  sur  une   séance  (le   8 
heures,  elle  en  a  duré  1.4  ou  i5;  nous  nous  sommes 
assemblés  à   9    heures    du    ma 'in  ,   et  nous   nous 
séparons  à  l'instant ,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'intervalle  à 
la  lecture  que  ceuK  du  repas ,  dont  les  instans  ,  quoi- 
que rapides ,   nous  ont  encore  paru  trop  lon^s.  Ce 
sont  les  Mémoires  de  sa  vie  que  Kousseau  nous  a 
lus.  Quel  ouvrage!  comme  il  s'r  peint ,  et  comme 
on  aime  à  l'y  reconnoîfre  '  II  y  avoue  ses  bonnes  qua- 
lités avec  un  orgueil  bien  noble  ,  et  ses  dcfants  avec 
une  franchise  plus  noble  encore.  Il  nous  a  arraché 
des  larmes  par  le  tableau  pathétique  de  ses  maiheurs 
et  de  ses  foiblessss,  de  sa  confiance  payée  d'ingra- 
titude, de  tous  les  orages  de  son   (îceur  sensible, 
tant  de  fois  blessé  par  la  main  caressante  de  l'hypo- 
crisie ,  sur-tout  de  ces  pasi^ions  si  douces  qui  plai- 
sent encore  à  l'ame  qu'elles  rendent  infortunée.  J'ai 
pleuré  de  bon  cœur;  Je  me  fuisois  une  voinpté  se- 
crète de  vous  offrir  ces  larmes  d'attendiisss/nent , 
auxquelh-îs  ma  situation  actuelle  a  peut-être  autant 
de  part  qneceqne  j'eiitendois.  Lebon  Jean-Jacqncs, 
dans  ces  rdémoires  divins,  fiit  d'une  femme  qu'il 
a  adorée   un   portrait  si  encha'iteur,  si  aimable, 
d'un  coloris  si  ixais  et  si  tendra ,  que  j'ai  cm  vous 
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un  seul  défaut,  mais  on  n'a  pas  plus  un 
seul  vice  qu'une  seule  vertu.  Les  ingrats 
sont  durs  ,  cupides  ,   médians  ,   fourbes , 


y-reconnoltre  :  je  jouissois  de  cef.te  délicieuse  res- 
semblaace  ,  et  ce  plaisir  étoif;  pour  moi  seul.  Quand 
on  aijne  ,  on  a  mille  jouissances  que  les  indiFférens 
nei  soupçonnent  même  pas  et  pour  lesquelles  les 
témoins  disparoissent. 

Mais  ne  mêlons  rien  de  mol  à  tout  cela  afm  de 
vous  intéresser  davantage.  L'écrit  dont  je  vous  parle 
est  vraiment  un  chef-d'œuvre  de  génie,  de  simpli- 
cité, de  candeur  et  de  courage.  Que  de  géans  chan- 
gés en  nains  !  Que  d'hommes  obï.curs  et  vertueux 
rétablis  dans  tous  leurs  droits  ,  et  vengés  à  jamais 
dos  mécbans  par  le  seul  suffrage  d'un  honnête  hom- 
me !  Tout  le  monde  y  est  nommé.  On  n'a  pas  fait 
'le  moindre  bien  à  l'auteur  qui  ne  soit  consacré  dans 
son  lU're  ;  mais  aussi  démasque-til  avec  la  même  vé- 
rité tous  les  diariatans  dont  ce  siècle  abonde. 

Je  m'étends  sur  tout  cela  ,  madame,  parceque 
j'ai  lu  dans  votre  amo  bienfaisante,  délicate  et  no- 
ble, parceque  vous  aimez  Rousseau,  parceque  vous 
êtes  digne  de  l'admirer,  enfin  parceque  je  me  re- 
procherois  de  vous  caclier  une  scide  des  impressions 
douces  et  honnêtes  que  mon  cœur  éprouve.  Trois 
hemes  sonnent,  et  je  ne  m'arrache  qu'avec  peine 
au  plaisir  de  m'enlretenir  avec  vous  :  mais  je  vous 
ai  ofr«rt  m.a  première  et  ma  dernière  pensée,  j'ai 
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vains,  lâches,  personnels,  flatteurs,  intri- 
gaiis,    perfides,  envieux,   vindicatifs,  ca- 
lomniateurs. .  . .  encyclopédistes,  ou  dignes 
de  Tétre  ;   et  Jean -Jacques  avoit ,  au  plus 
éminent  degré ,  toutes  les  vertus  opposées 
à  ces  vices.  Je  voudrois ,  monsieur  ,  avoir 
toujours  vécu  auprès  de  lui,  savoir  tout  ce 
qu'il  a  pensé  ,  tout  ce  qu'il  a  senti ,  tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu  il  a  dit  :  je  Tappren.- 
drois  à  tout  le  monde  ;  et  cette  douce  énu- 
niération ,  la  plus  triomphante  de  toutes  les 
apologies,  seroit  seule  capable  de  me  con- 
soler de  ne  pouvoir  à  mon  gré  dérouter 
la  vile  astuce  de  Fun  de  ses  deux  plus  impla- 
cables ennemis  (i)  ,  et  réprimer  la  licence 
effrénée  de  l'autre.  (2) 
^»^— .— »— ^— — »— —  .        ■        — _^^.»^ 

entendu  la  confession  d'un  sage;  ma  journée  n'est 
point  perdue. 

Je  suis ,  etc. 

(1)  M.  d'Alembert. 

(a)  M.  Diderot. 
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JUSTIFIÉ 
ENVERS   SA   PATRIE, 

U  N  homme  ignoré,  qui  n  a  de  taîens  que 
]a  sensibilité  de  son  cœur,  ose  prendre  la 
défende  d'un  homme  célèbre  et  malheureux , 
liai  et  persécuté  des  grands ,  odieux  aux  faux 
dévots,  aux  tyrans,  à  quelques  auteurs  qui 
semblent  craindre  que  sa  réputation  ne  s'é- 
tende en  resserrant  la  leur ,  mais  estimé  , 
chéri  des  hommes  vertueux  et  libres.  D  au- 
tres sans  doute   Tauroient  fait  que   moi  : 
Pousseau  a  des  amis  encore  qui  fauroient 
défendu  d'une  manière  plus  digne  de  lu?. 
Peut-être  font-ils  jugé  peu  nécessaire  :  pour 
moi,  j'ai  cru  qu'il  importoit  aux  hommes 
de  connoitre  la  vérité  ;  j'ai  cru  qu'il  leur  im- 
poitoit  de  croire  que  la  vertu  n'est  point 
ime  chimère,  et  que  celui  qui  la  connut  si 
bien,  qui  nous  la  fit  aimer  dans  ses  écrits, 
ne  la  ht  jamais  rougir  par  ses  actions. 
Je  le  sens,  je  n'ai  pas  cette  froide  indif- 
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férence  quon  croit  nécessaire  pour  Texacte 
discussion  des  faits  ,  et  je  m'en  applaudis; 
je  crois  en  être  plus  digne  de  l'estime  des 
gens  de  bien  :  ce  sont  les  écrits  dictés  par 
un  vil  intérêt  qu'ils  méprisent  ;  le  mien  l'est 
par  un  zele  pur  et  désintéressé  ;  je  ne  vis 
jamais  celui  qui  m'inspire  ce  zele,  je  ne  le 
verrai  jamais  ,  peut-être  :  je  ne  puis  en  at- 
tendre que  des  éloges  ;  je  ne  puis  les  désirer 
que  comme  ceux  d'un  ami  de  la  vertu  ,  et 
ce  n'est  qu  en  me  renfermant  toujours  dans 
les  bornes  sévères  de  la  vérité  que  je  puis 
les  mériter. 

Un  ami  de  l'humanité  s'intéresse  à  celui 
dont  elle  échauffa  le  géi;ie,  dont  elle  dicta 
les  écrits  :  ceux  à  qui  la  vertu  est  chère  peu- 
vent ils  ne  pas  aimer  celui  qui  la  leur  rendit 
plus  chei  e  encore ,  qui  la  peignit  avec  force, 
avec  ces  traits  qui  partent  du  cœur?  Rous- 
seau me  fit  éprouver  ce  sentiment;  j  admirai 
ses  ta  1  en  s ,  mais  un  charme  plus  puissant 
m'entraîna  ;  je  jouissois  de  ses  succès,  ses 
malheurs  m'attendrirent,  les  cris  de  ses  en- 
nemis me  pénétrèrent  d'effroi  :  proscrit  par 
des  homn  espuissans,  errant  en  divers  feux; 
ils  triomphoient  de  ses  peines,  et  un  ris 
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cruel  se  montroit  sur  leurs  lèvres  à  chaque 
larme  qu'ils  croyoient  lui  faire  répandre. 
Il  souffroit ,  il  méritoit  de  souffrir  davan- 
tage ;  c'ëtoit  un  ennemi  de  Dieu ,  c'étoit  un 
ennemi  des  hommes  ;  il  vouloit ,  par  ses 
écrits,  renverser  la  religion,  détruire  la  so- 
ciété ;  il  avoit  violé  les  lois  ;  il  avoit  semé 
le  trouble^  attisé  les  divisions  dans  sa  patrie. 
Ces  accusations  effrayantes  tomboient  en 
lisant  ses  écrits  :  la  dernière  restoit  encore, 
elle  pesoit  à  mon  cœur.  Je  rej}Oussols  en 
frémissant    Timage    qu'elle   moffroit    de 
Rousseau  ,  citoyen  barbare ,  sacrifiant  à  sa 
vengeance  ses  devoirs  les  plus  saints.  Non  , 
disois-je,  non,  celui  qui  aima  tant  sa  patrie, 
qui  m'apprit  à  faimer ,  n'a  pu  vouloir  la  dé- 
truire ;  il  n'a  pu  donner  des  conseils  de  sang 
à  ses  concitoyens  ;  un  homme  si  sensible 
aux  malheurs  des  autres  hommes  pouvoit- 
il  désirer ,  pou\  oit-il  faire  celui  de  ses  amis.^ 
Comment  le  croire  hypocrite,  lui  qui,  s'il 
eM  voulu  fétre  ,  auroit  fini  ses  jours  en 
paix  ?  Cependant  on  fassuroit  ;  selon  ses 
ennemis  ,  il  falloit  être  stupide  ou  méchant 
pour  en  douter;   un  grand  nombre  de  ses 
partisiiûs  n  osoit  le  déiitTidie.  J'ai  voulu  dis- 
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siper  ce  doute  cruel ,  j'ai  examiné  les  preu- 
ves, j'ai  visité  ceux  à  qui  il  confioit  les  se- 
crets de  son  cœur ,  j'ai  lu  ses  lettres ,  je  les 
ai  comparées  entre  elles  :  dans  celles  qui 
dévoient  être  secrètes  ,  dans  celles  qui  ont 
fité  publiques ,  par- tout  j'ai  reconnu  le  ton 
le  plus  soutenu  de  la  candeur  et  de  la  bonne 
foi;  par-tout  j  ai  vu  des  traits  qui  annoncent 
im  homme  sensible,  quelquefois  foible , 
presque  toujours  généreux  ,  et  aucun  de 
eeux  qui  caractérisent  un  homme  méchant. 
Le  succès  de  mes  recherches  m'inspire  une 
joie  pure ,  et  je  veux  la  répandre  :  ceux  que 
le  même  doute  déchiroit  doivent  la  partager. 
Heureux  si  je  pouvois  calmer  la  haine  de 
ses  ennemis  !  je  croirois  avoir  rendu  service 
plus  à  eux  qu'à  lui. 

Les  possesseurs  de  ces  lettres  ont  bien 
voulu  m'en  confier  quelques  unes  :  j'aurois 
voulu  pouvoir  placer  ici  leurs  nom?  ;  ce  se- 
roit  une  nouvelle  preuve  de  la  pureté  des 
-intentions  de  celui  qui  les  écrivit ,  et  ce  petit 
ouvrage  en  auroit  plus  de  force  :  mais  dés 
-drcdnstances  particulières  ne  leur  permet- 
tant pas  d'y  consentir;  l'effet  de  ces  circon- 
stances n'aura 'qu'un  temps ,  et  ces  lettres 
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pourront  cesser  d'être  anonymes  quant  aa 
nom  de' ceux  à  qui  elles  furent  adressées. 
Que  ceux  qui  pensent  que  l'auteur  d'Emile 
est  coupable  envers  sa  patrie  le  prouvent, 
comme  nous  prouvons  qu'il  ne  Test  pas  ; 
qu'ils  le  prouvent  par  des  pièces  plus  au- 
thentiques encore  :  on  doit  moins  en  croire 
celui  qui  accuse  que  celui  qui  défend. 

Rousseau  éloigné  de  Genève  dès  saj;  eu- 
nesse  y  revint  en  1754 ,  pour  se  faire  réin- 
tégrer dans  ses  droits  de  cité  :  ce  n'est  pas 
qu'il  désirât  en  jouir ,  d'autres  lieux  lan- 
peloient  ;  mais  le  nom  de  citoyen  étoit  doux 
à  son  cœur,  il  s'en  sentoit  digne.  En  s'ho- 
norant  de  sa  patrie  ,  il  vouîoit  lui  être  utile  ; 
il  le  fut,  et  riionora  par  ses  taîens  et  ses 
vertus  :  ses  concitoyens,  les  magistrats  ,  les 
pasteurs ,  le  reçurent  avec  politesse  ,  avec 
intérêt  ;  sa  reconnoissance  le  prouve  :cepen- 
dant  c'est  dans  ce  même  temps  que  se  jetè- 
rent ces  semences  de  haine  cjui  se  sont 
développées  dans  la  suite  avec  tant  d'éclat. 
Passionné  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  hon- 
nête ,  il  ne  voyoit  que  d'un  œil  d'indiffé- 
rence et  de  mépris  les  grandeurs  ,  les  ri- 
chesses et  le  faste  qui  les  suit:  il  ne  ponvoit 
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regarder  les  propagateurs  du  luxe  comme 
de  bons  citoyens  ;  ami  du  vrai ,  il  ne  savoit 
pas  plier  ses  sentimens  au  gré  de  quelques 
personnes  qui  croyoient  lui  devoir  être  uti- 
les ,  et  dont  la  bonté ,  l'ami  tié  même ,  ne  se 
développe  guère  sans  laisser  appercevoir 
combien  on  doit  s'estimer  heureux  d'en  être 
l'objet.  Les  partisans  de  raristocralie  connu- 
rent ses  principes  républicains  et  ses  liai- 
sons avec  des  citoyens  qui  avoient  été  d'un 
parti  contraire  dans  les  troubles  prëcédens  ; 
ils  redoutèrent  son  génie.  Un  citoyen  qui  ne 
vouloit  reconnoître  que  des  égaux  devoit 
être  craint  de  ceux  qui  rougissoieiit  d'être 
obligés  d'en  reconnoître  encore  ;  et  de  la 
crainte  à  la  haine  le  passage  est  facile.  Son 
discours  sur  V origine  et  les  fondemens  de 
V Inégalité  parmi  les  liomnies  allolt  paroî- 
tre;  quelques  personnes  desiroient  qu'il  lô 
dédiât  au  conseil  :  il  avoit  alors  quitté  Ge- 
nève ;  un  pasteur  fut  chargé  de  la  négocia- 
tion :  elle  ne  réussit  pas  ;  Rousseau  dédia 
son  livre  à  la  république ,  et  ce  refus  ne  fut 
pas  oublié.  On  admira  dans  sa  dédicace  Té- 
tendue  de  son  génie  et  la  sensibilité  de  son 
ame,  11  sut  plaire  à  ses  concitoyens  sans  \q& 
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flatter,  en  leur  donnant  des  conseils  uriles 
et  des  éloges  mérités ,  en  se  montrant  lui- 
même  patriote  sage  et  zélé ,  aimant  le  peuple 
et  respectant  ses  cliefs,  ami  de  Tordre  ,  de 
la  paix ,  de  la  liberté,  dévoué  à  ses  devoirs , 
plein  d'amour  pour  les  lois ,  qu'il  avoit  étu- 
diées en  piiilosophe  et  respectoit  en  citoyen. 
Il  justifia  l'attachement   que    ses   compa- 
triotes avoient  pour  lui  ;  il  l'accrut  encore 
par  son  discours  sur  l'Economie  politique , 
et  par  sa  Lettre  à  M.  d'Alemhert ,  qui  con- 
serva nos  mœurs  ,  dit  un  bon  citoyen ,  et 
recula  au  moins  de  cent  ans  notre  perte. 
Dans  un  état  libre  ,  il  y  a  nécessairement 
deux  partis  ;  et  se  faire  chérir  de  l'un,  c  est 
se  faire  détester  de  l'autre.   Rousseau  ré- 
prouva ;  il  parut  l'ennemi  du  parti  aristo- 
cratique \  et  aux  yeux  de  celui-ci  ,  il  le  fut 
bientôt  de  l'état.  C'est  une  illusion  qui  égare 
souvent  les  politiques,  ou  dont  ils  se  servent 
pour  égarer  les  autres  ;  leur  cœur  s'ouvrit  à 
la  haine,  elle  se  nourrit  dans  le  secret  ;  la 
réputation  de  Rousseau ,  l'Europe  entière 
applaudissant  à  ses  écrits,  lui  imposèrent 
sile  nce  :  eWe  sentoit  que  ses  cris  seroient  im- 
puissans  contre  ropiaion  publique;  qu'en 
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éclatant  elle  se  dévoiloit  et  se  rendoit  ridi- 
cule: elle  attendit  des  circonstances  plus  fa-« 
vorables  ;  d'obscures,  de  petites  passions  les 
préparèrent  et  les  firent  naître  ;  on  recher- 
clioit  avec  malignité  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  sa  religion  suspecte,  tout  ce  qui  pou- 
voit avilir  ses  mœurs  ;  ses  maximes  de  con- 
duite furent  revêtues  d'un  vernis  de  ridicule; 
on  recueillit  ces  bruits  populaires,  caloni- 
nies  nées  dans  Tobscurito  et  que  riionuéte 
liomme  doit  y  laisser  mourir  ;  on  les  répandit 
avec  cet  air  d'indifférence  qui  annonce  le 
désintéressement  de  celui  qui  parle  et  donne 
de  l'autorité  à  ses  discours  (  i  )  ;  on  ne  lui 
refusoit  pas  des  éloges  ,  mais  on  les  lui  don- 
noit  toujours  avec  des  restrictions  qui  les 
détruisoient. 

La  Nouvelle  Héloïse  parut;  on  en  abusa' 
pour  donner  quelque  crédit  à  ces  vagues  in- 
sinuations. Le  livre  même  fut  sur  le  point 
xl'être  proscrit;  il  ne  pouvoit  plaire  aux  rigo- 

(i)  On  vit  même  des  bourgeois  de  Genève  pen- 
ser ,  comme  k  bourgeois  de  Bourdeaux  ,  qu'il  eût 
mieux  fait  de  s'en  tenir  au  Devin  du  village;  qu'il 
eût  rendu  un  plus  grand  service  à  la  société  en  ne 
tai:-ant  que  de  pareilles  pièces, 

listes  ; 
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rîstes;  ilpeignoitun  atliée  honnête  homme, 
une  femme  foible  et  sensible  qui  osoit  dé- 
pouiller la  religion  du  vain  appareil  dont 
on  la  défigura.  Et  cinq  ou  six  lettres  que 
Thommede  bien  ne  peut  lire  sans  être  ému , 
sans  devenir  meilleur  encore,  ces  lettres 
consolantes ,  dictées  par  la  raison  et  Thuma- 
nité ,  combien  n  auroient-elles  pas  fourni 
de  raisons  pour  proscrire  le  roman  à  des 
hommes  nourris  dans  la  morgue  tliéologi- 
que  !  Cependant  il  ne  le  fut  pas  ;  il  y  a  voit 
à  Genève  dans  le  consistoire  àçs  hommesi 
dont  lame   étoit  plus  honnête  qu'ils  n'a- 
voient  lesprit  théologien.  Julie  n'avoit  pas 
assez  dogmatisé  pour  alarmer  ces  ecclésias- 
tiques simples  et  timorés  dont  lezeles'allume 
encore  contre  tout  ce  qui  attaque  leurs  opi-^ 
nions ,  leurs  préjugés ,  ou  leur  intérêt.  Julie 
avoit  respecté  son  pasteur  même  en  se  mon- 
trant supérieure  à  ses  consolations  ;  elle  en 
avoit  été  admirée  •,  et  le  chrétien  le  plus  ri^ 
gide  ,  en  sattendrissant  sur  son  sort ,  auroit 
voulu  mourir  comme  elle  :  pour  ceux  qui 
nétoient  qu'ecclésiastiques,  R.ousseau com- 
battant pour  eux,  éloignant  de  nos  murs  la 
théâtre  et  les  comédiens ,  rivaux  toujouy^ 
Tome  28.  P 
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trop  iiK^prisés  et  trop  redoutabks ,  leur  pa- 
roissoit  avoir  quelque  droit  à  leur  indul-» 
^ence  :1e  citoyen  avoi  t  craint  poursesftîœurç: 
rhomme  d'église  pour  Thonneur  de  son 
corps  ;  il  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  s'il 
avoit  perdu  de  son  crëdit  ^  s'il  étoit  nnoins 
respecté  qu'il  ne  fut  jadis  ^  il  l'auroit  été 
moins  encore.  Déjà  des  hommes  qui  n'a* 
voient  pas  d'autres  spectacles  respiroient 
l'ennui  dans  rassemblée  des  iideles  :  qu'au- 
roit-C€  été  si  le  spectacle  le  plus  enchanteur 
les  eût  sans  cesse  appelés  à  lui  ?  Enfin  l'ap- 
probation que  Paris  catholique  avoit  donnée 
a  un  ouvrage  où  les  seuls  protestans  étoient 
ménagés  ,  suspendit  l'arrêt  ;  une  politique 
passionnée  le  préparoit ,  la  crainte  du  ridi- 
cule l'arrêta. 

Cependant  Emile  avançoit.  Rousseau 
communiqua  en  manuscrit  la  profession  de 
foi  du  Vicaire  Savoyard  à  un  de  ses  amis  de 
Genève.  Celui-ci  vit  d'abord  les  persécu- 
tions qu'il  se  préparoit  s'il  publioit  cet  écrit; 
il  savoit  que  les  jansénistes  pouvoient  tout 
à  Paris ,  et  que  ces  hommes  ardens  et  sé- 
vères ne  pouvoient  être  tolérans;  il  jugea 
que  Rousseau,  quineles  ilatta  pas  dans  Julie, 
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<j[uî  refusa  de  les  servir ,  n'eu  seroit  pas 
épargné  ;  qu'il  leur  offroit  uii  moyen  de  ven- 
goance  convenable  à  leurs  intérêts,  et  que 
ses  ennemis  àGeneve^  qui  ëpioient  les  cir- 
constances pour  Taccabler  ,  ne  laisseroient 
pas  échapper  celle-ci  :  appuyés  de  Tautorité 
du  parlement  de  Paris ,  ils  étoient  censés 
céder  au  cri  universel  plutôt  qu'à  Tesprit  de 
parti.  Il  lui  exposa  ses  craintes,  et  Rousseau 
les  dédaigna  ;  il  connoissoit  les  hommes. 
Mais  ce  fut  ici  une  illusion  de  son  cœur;  il 
crut  quen  ne  leur  parlant  que  de  vérité,  de 
vertu  ,  de  raison ,  d'humanité ,  il iien avoit 
rien  à  craindre:  ilsetromj^a.  Le  livre  parut: 
on  sait  son  sort  à  Paris  ;  la  nouvelle  en 
vint  aussitôt  à  Genève;  la  sensation  qu'elle 
y  fit  est  incroyable  ;  ce  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  les  citoyens ,  un  triomphe  pour  les 
ennemis  de  Rousseau.  Le  réquisitoire  de 
Joli  de  Fleuri  à  la  main,  ils  alioient  répan- 
dre Talarme  par-tout;  Tami  de  la  liberté, 
Ta  mi  des  hommes  fut  peint  comme  un  hy- 
pocrite ,  comme  un  impie  ^  il  jetoit  enfin  le 
masque  qu  il  s'étoit  lassé  de  porter  ;  il  n'é- 
toit  venu  à  Genève  que  pour  se  jouer  de  la 
religion  de  son  pays  en  feignant  de  la  re- 
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prendre.   Déjà  on  entendoit  le  bruit   des 
chaîfiés  qu'on  lui  prëparoît  ;  et  un  de  ces 
hommes  chargés  d'annoncer  un  Dieu  clé- 
ment et  bon  crut  être  doux  encore  en  dé- 
clarant qu6  la  main  qui  avoit  écrit  Emile 
raéritoit  d'être  réduite  en  cendres.  Il  est  des 
instans  de  terreur  et  d'étourdissement  pour 
le  peuple  le  plus  éclairé.  Le  Genevois  est 
stage,  il  est  instruit;  mais  quand  il  s'agit 
des  intérêts  de  Dieu,  il  est  comme  tous  les 
autres  facile  à  tromper  :  les  hommes  les 
plus  froids  etl^s  plus  tolérans ,  dans  de  cer- 
taines circonstances,  entraînés  par  le  tor- 
reWJ  'tleviennent  enthousiastes  et  persécu- 
teurs. Dans  ces  premiers  mbmens  donc  le 
zèle  l'emporta  sur  le  patriotisme  :  les  auto- 
rités ,  les  déclamations  de  quelques  dévots 
séduits  et  dé  ceux  qùiâvoiieiit  intérêt  k  se 
couvrir  du  manqué  de'là'relig'îôn  ,  en  impo- 
sèrent :  on' 'il -avoit  point  encore  Emile  ^  et 
l'on  eraigrioit  dé  couforidre  sa  icause  avec 
celle  d'un  homme  t^netant  de  gens  en  place 
traitoient  d'impie  et  de  perturbateur  de  la 
société.  On  se  tut ,  et  Rousseau  parut  d'a- 
bord avoir  tous  ses  concitoyens  contre  lui  : 
quelques  sages  cependantlui  restoient  ;  mais 
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les  sages  sont  foibles  quand  il  faut  lutter 
contre  les  préventions  populaires  et  les  déci- 
sions des  tribunaux.  Un  seul  osa  d'abord  se 
montrer;  il  osa  défendre  sonami  et  la  vérité  ; 
il  essaya  d  arracher  des  mains  des  magistrats 
la  sentence  injuste  qu'ils  alîoient  rendre  ;  il 
exhorta  les  citoyens  à  modérer  leur  zèle,  et 
à  attendre  que  le  livre  qu  ils  condaranoient 
fut  connu  :  il  fut  peu  écouté.  Dans  le  con- 
seil un  seul  magistrat  parla  pour  Rousseau  ; 
quelques  autres  desiroient  suspendre  ou  mo- 
dérer l'arrêt;  ils  vouloient  s'instruire  ,  mais 
ils  résitoient  avec  foiblesse  :  ils  furent  en- 
traînés, et  Ton  prononça  une  sentence  qu'on 
n'auroit  pas  dû  attendre  du  sénat  d'un  peu- 
ple libre.  Le  livre  fut  brûlé,  fauteur  décrété 
3ur  de  simples  lambeaux  que  les  scholarques 
^n  avoient  extraits  ,  et  sur  le  réquisitoire 
d'un  magistrat  qui  avouoit  avoir  à  peine  par- 
couru Emile  et  le  Contrat  Social. 

A  dieu  ne  plaise  que  je  goûte  un  plaisir 
funeste  à  retracer  un  moment  d'erreur  qui 
coûta  si  cher  à  ma  patrie  !  Pardonne  ,  ci- 
toyen vertueux ,  pardonne  si  le  désir  de  dé- 
truire des  accusations  qui  te  firent  mécon- 
noître ,  dont  on  calomnia  ta  vie,  et  qui  ver- 

P  3 


z5o      1.    J.    ROUSSEAU   JUSTIPIK 

seront  sur  elle  un  poison  amer ,  me  fait  rap^ 
peler  des  temps  que  ton  amour  pour  la  paix 
voudioit  pouvoir  faire  oublier!  Le  dessein 
affreux  de  réveiller  dans  les  cœurs  une  haine 
ex!  iraiite  ne  |  eut  naître  dans  le  mien  :  je 
te  ferois  rougir  d'avoir  un  tel  défenseur ,  ce 
seroit  te  servir  en  ennemi  :  je  me  souvien- 
drai toujours  que  je  dois  également  et  la  vé- 
rité et  la  modération  (i),  que  je  dois  sup- 
primer tout  ce  qui  peut  l'être. 

Je  ne  réuninii  donc  pas  ici  toutes  les  rai- 
sons qui  dévoient  empêcher  le  conseil  de 
Genève  de  prononcer  cette  sentence  :  mais 
je  dirai  quelle  fut  précipitée  ;  je  dirai  que 
les  pères  de  la  patrie  n'en  doivent  punir  les 
en  fan  s  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  ne  le  pas 
faire;  qu'une  loi  parloit  pour  Rousseau ,  ou 
pouvoit  parler  pour  lui;  qu'il  est  plus  digne 
àh\n  magistrat  citoyen  d'étendre  Is  sens 
d'une  loi  pour  sauver  un  de  ses  frères ,  que 
de  le  resserrer  pour  le  punir.  Je  dirai  que 
Rousseau  mériloit  des  égards  de  tous  }es 


(i)  Jedevrois  ajouter,  pour  rendre  mieuX  ma  pen- 
sée ,  Je  me  somnenJrqi  tjueje  -peux  supprimer  toii^ 
ce  qui  doit  l'éire» 
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hommes,  etpliis  encore  de  ses  concitoyens; 
que  si  l'on  vouloit  serroire  dans  la  nécessité 
d  imiter  la  France,  il  ne  falloit  pas  être  plus 
sévère  ou  plus  injuste  qu'elle. 

Cependant  Rousseau  fuyoit  de  sa  retraite; 
U  abandonnoit  des  arais  ;  il  espéroit  en  re- 
trouver dans  ses  concitoyens  :  l'intolérance 
et  ses  suppôts  le  poursui voient;  et  lui,  dont 
les   écrits  respiroient  riiumanitë ,  lui   qui 
avoit  cru  par  eux  contribuer  au  bonheur  des 
hommes,  n  avoit   à  en  attendre  que   de$ 
chaînes  ,  et  peut-être  des  bourreaux.  I  /in- 
dignation déchiroit  son  cœur,  le  souvenir 
de  sa  patrie  le  calmoit  ;  il  se  flattoit  d'y  pou- 
voir finir  ses  jours  sous  la  protection  de  ces 
lois  qu'il  trouva  autrefois  si  sages ,  au  mi- 
heu  de  ces  hommes  éclairés  et  justes  dont  il 
traça  le  tableau  ,  dans  le  sein  de  la  paix  et 
de  l'amitié  ;  l'estime  de  ses  compatriotes  le 
consoloit  de  l'injustice  des  autres  hommes  ; 
son  ame  s'ouvroit  à  la  joie  :  et  c'est  dans 
ces  momens  qu'il  reçoit  la  nouvelle  acca- 
blante que  ses  livres  y  ont  été  brûlés  comme 
infâmes  ,  qu'il  y  a  été  décrété  ,  qu'oji  y  est 
plus  injuste  encore  que  dans  les  lieux  dont 
il  fuyoit.  Je  ne  peindrai  pas  sa  douleur;  que 
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tout  homme  sensiblese  place  dansles  mêmes 
circonstances,  cju'il  consulte  son  cœur;  Vé- 
înotion ,  le  saisissement  qu'il  éprouvera  lui 
donnera  une  image  de  celui  de  Rousseau. 
Un  autre  asyle  s'ouvre  ,  et  cet  asyle  même 
îe  pénètre  d'un  sentiment  amer  :  il  n'est  pas 
dans  sa  patrie  ;  c'est  un  étranger  qui  le  lui 
offre.  Il  l'accepte  cependant ,  et  c'est  de  là 
iqu'il  écrit  à  un  ami  : 

ce  Ce  que  vous  me  marquez  est  à  peine 
fcroyable.  Quoi  !  décrété  sans  être  oui  !  Et 
bù  est  le  délit?  où  Sont  les  preuves?  Gene- 
vois, si  telle  est  votre  liberté,  je  la  trouvé 
peu  regrettable.  Cité  à  comparoître,  j'étois 
bbligé  d'obéir;  au  lieu  qu'un  décret  de  prise 
de  corps  ne  ni'ordonnant  rien,  je  puis  de- 
meurer tranquille.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
veuille  purger  le  décret  et  me  rendre  dans 
les  prisons  fen  temps  et  lieu  ,  curieux  d'en- 
tendre ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire,  car 
j'avoue  que  je  ne  Timagine  pas.  Quanta  pré- 
sent, je  pense  qu'il  est  à  propos  de  laisser 
Su  conseille  temps  de  revenir  sur  lui-même 
et  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs  il 
seroit  à  craindre  cjue  ,  dans  ce  moment  de 
cliaîeur,  quelques  citoyens  ne  vissent  pas 
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Sans  murmure  le  traitement  qui  m'est  des- 
tine, et  cela  pourroit  réveiller  des  aigreurs 
qui  doivent  rester  pour  jamais  éteintes  :  moa 
intenîion  nest  pas  de  jouer  un  rôle,  mais 
de  faire  mon  devoir.  33 

a  Le  zele  que  vous  marquez  ouvertement 
J)our  mes  intérêts  ne  me  fait  aucun  bien 
présent ,  et  me  nuit  beaucoup  pour  1  ave- 
nir en  vouis  nuisant  à  vous-même.  Vous 
vous  êitez  un  crédit  que  vous  auriez  em- 
ployé plus  utilement  pour  moi  en  des  temps 
plus  heui'eux.  Apprenez  à  louvoyer ,  moa 
ami^  et  ne  heurtez  jamais  de  front  les  pas- 
sions des  hommes  quand  vous  voulez  les 
i"amener  à  îa  raison.  L'envie  et  la  haine  sont 
Jnaintenant  contre  moi  à  leur  comble;  elle 
diminuera,  quand,  ayant  depuis  long-temps 
cessé  d'écrire,  je  commencerai  d'être  ou- 
blié du  public,  et  on  ne  craindra  plus  de 
moi  la  vérité:  alors,  si  je  suis  encore,  vous 
me  servirez,  et  l'on  vous  écoutera.  Mainte- 
nant taisez-vous ,  respectez  la  décision  des 
hiagistrats  et  l'opinion  publique  :  ne  m'a- 
bandonnez pas  ouvertement ,  ce  seroit  une 
lâcheté;  mais  parlez  peu  de  moi,  n'affec- 
tez point  de  me  défendre,  écrivez-moi  rare- 
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ment,  et  sur-tout  gardez-vous  de  me  venir 
voir,  je  vous  le  défends  avec  toute  l'autorité 
de  Tamitié.  Enfin,  si  vous  voulez  nie  ser- 
vir ,  servez-moi  à  ma  mode  :  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  me  convient,  w 

Yverdon  ,  le  ja  juja  176». 

Deux  joiirs  après  il  écrivit  ce  billet  :  «  En^ 
core  un  mot ,  et  nous  ne  nous  écrirons  plus 
qu'au  besoin  :  ne  chercliez  point  à  parler  de 
moi ,  mais  dans  les  occasions  dites  à  tous  nos 
magistrats  que  je  les  respecterai  toujours , 
même  injustes.  Je  sens  dans  mes  malheurs 
que  je  n'ai  pas  lame  haineuse,  et  c'est  une 
congolation  pour  moi  de  me  sentir  bon  aussi 
dans  l'adversité.  Adieu  :  si  mon  cœnr  est 
ainsi  pour  les  autres  ,  vous  devez  compren- 
dre ce  qu'il  est  pour  vous.  » 

C'est  ainsi  que  dans  le  sein  de  l'amitié  il 
déployoit  son  ame  citoyenna  Si  la  ven- 
geance étoit  si  douce  à  son  cœur,  s'il  ne  res- 
piroit  quelle  ,  pourquoi  n'en  laisse-t-il  pas 
au  moins  échapper  le  désir?  Dans  ces  mo-^ 
mens  où  loffense  est  récente ,  où  la  douleur 
est  le  plus  vive ,  l'homme  ne  sait  point  fein- 
dre ;  et  quelle  en  auroit  été  la  nécessité.'^  îi 
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parloit  à  un  ami,  et  un  ennemi  même  lui 
eût  pardonné  de  verser  dans  le  secret  des 
îarmes  de  ressentiment.  S'il  Tavoit  ce  res- 
sentiment atroce  qu'on  lui  suppose  ,  s'il 
vouloit  qu on  le  servît,  il  falloit  qu'il  lin- 
apirât  ;  et  à  qui  pouvoit-il  mieux  l'inspirer, 
qu'à  un  ami  qui  s'intëressoit  à  son  sort  avec 
tant  de  tendresse  et  de  chaleur?  Cependant 
son  livre  ëtoit  arrivé  à  Genève,  il  étoit  lu  ; 
le  peuple  se  calmoit,  il  commençoit  à  rou- 
gir d  avoir  jugé  avec  tant  de  prëcipitation 
un  homme  jusqu'alors  irréprochable;  plus 
on  le  lui  peignit  criminel ,  et  moins  il  le  trou 
voit  coupable  :  il  vit  qu'une  très  petite  par- 
tie du  livre  l'avoit  fait  condammer  ;  que 
dans  cette  partie  il  n'y  a  voit  que  des  doutes 
présentés  comme  des  doutes;  et  on  l'avoit 
accoutumé  à  tolérer  plus  que  cela  :  il  soupr 
çonna  que  le  plus  grand  crime  de  Rousseau 
pourroit  bien  être  d'avoir  aimé  l*?  peuple; 
il  s'indigna  devoir  gémir  sous  l'infamie  d'un 
décret  nn  homme  qui  devoit  être  si  cher 
aux  vrais  patriotes.  Mais  plus  la  faveur  des 
citoyens  se  déclaroit ,  et  plus  le  conseil 
fi'obstinoit  à  soutenir  un  jugement  dont  il 
çommcncoit  à  prévoir  les  suites  funestes. 
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Quelques  citoyens  allèrent  demander  à  M.  le 
premier  syndic  s'il  ëtoit  vrai  qu'il  y  eût  un 
décret  contre  Rousseau.  Il  le  nia.  Cepen- 
dtint  on  disoit  qu  il  étoit  décrété  ,  quelques 
personnes  avoient  entendu  la  sentence  :  sa 
famille  en  demanda  par  requête  la  commu- 
nication, elle  kii  fut  refusée.  Cette  manière 
ténébreuse  de  procéder  étoit  effrayante,  on 
en  voyoit  peu  d'exemples  dans  les  tribunaux 
de  TEurope  ,  et  Ton  ne  pensoit  pas  qu'un 
peuple  libre  pût  le  donner. 

L'ami  de  Rousseau  lui  apprit  ce  qui  ve^ 
noit  de  se  faire  ;  il  lui  parla  de  ce  magistrat 
qui  l'avoit  défendu  dans  le  conseil  ;  il  reçut 
cette  réponse  : 

ce  Je  vois  bien ,  cher  concitoyen,  quêtant 
que  je  serai  malheureux  vous  ne  pourrez 
vous  taire  ;  et  cela  vraisemblablement  m'as- 
sure vos  soins  et  votre  correspondance  pour 
le  reste  de  mes  jours.  Plaise  à  Dieu  que 
toute  votre  conduite  dans  toute  cette  affaire 
ne  vous  fasse  pas  tant  de  tort  qu'elle  vous 
fera  d'honneur  !  Il  ne  falloit  pas  moins  avec 
votre  estime  que  celle  de  quelques  vrais 
pères  de  la  patrie  pour  tempérer  le  senti- 
ïiient  de  la  misère  dans  un  cours  de  calami- 


E  N  V  E  R  s    s  A    PATRIE.  237* 

tés  que  je  n  ai  jamais  dîl  prévoir.  La  nobl9 
fermetë  de  M.  Jallabert  ne  me  surprend 
point;  j'ose  croire  que  son  sentiment  étoit 
le  plus  honorable  au  conseil  ainsi  que  le 
plus  équitable  :  et  c'est  pour  cela  même  que 
je  lui  suis  encore  plus  obligé  du  courage 
avec  lequel  il  Ta  soutenu.  Cest  bien  des 
philosophes  qui  lui  ressemblent  que  Ton 
peut  dire  que  ,  s'ils  gouvernoient  l'état ,  les 
peuples  seroient  heureux,  s? 

ce  Je  suis  aussi  fâché  que  touché  de  la  dé- 
marche des  citoyens  dont  vous  me  parlez  : 
ils  ont  cru  dans  cette  affaire  avoir  leurs  pro« 
près  droits  à  défendre,  sans  voir  qu'ils  me 
faisoient  beaucoup  de  mal.  Toutefois  si 
celte  démarche  s'est  faite  avec  la  décence  et 
le  respect  convenables  ,  je  la  trouve  plus 
nuisible  que  repréhensible.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  que  je  ne  l'ai  ni  sue  ni  approuvée, 
non  plus  que  la  requête  de  ma  famille, 
quoiqu'à  dire  vrai  le  refus  qu'elle  a  produit 
soit  surprenant  et  peut-être  inoui.  3î 

«  Plus  je  pesé  toutes  ces  considérations^ 
plus  je  me  confirme  dans  la  résolution  de 
garder  le  plus  parfait  silence  :  car  enfin  que 
pourrai-je  dire  sans  renou^veler  le  crime  de 


238      J.    J.    ROUSSEAU   JUSTIFIA 

Cham  ?  Je  me  lairai ,  mais  mon  livre  parlera 
pour  moi  ;  chacun  y  doit  voir  avec  évidence 
qu'on  m'a  jugé  sans  m'avoir  lu.  j» 

ce  Non  seulement  j'attendrai  la  fin  de  sep 
tembre  pour  aller  à  Genève  »  mais  je  ne 
trouve  pas  même  ce  Voyage  fort  nécessaire 
depuis  que  le  conseil  lui-même  désavoue  le 
décret,  et  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
Une  pareille  corvée.  Il  faut  erre  fou  dans 
ma  situation  pour  courir  h  de  nouveaux 
désagrémens  quand  le  devoir  ne  l'exige  pas. 
J'aimerai  toujours  ma  pairie,  mais  je  n'en 
puis  plus  revoir  le  séjour  avec  plaisir.  » 

Yrerdon,  7  juillet  176a. 

On  voit  par  cette  lettre  quels  a  voient  été 
jusqu'alors  ses  projets:  ilvculoir  purger  son 
décret,  et  ne  vouloit  s'y  soumettre  que 
parcequ'il  attaquoît  son  honneur.  On  voit 
combien  il  eût  été  facile  de  le  satisfaire,  à 
quel  prix  léger  il  eût  mis  l'oubli  d'une  of- 
fense qui  avoit  ajouté  le  poids  le  plus  acca- 
blant à  ses  malheurs.  Mais  si  le  conseil  con- 
nut ses  dispositions,  s'il  les  crut  sincères, 
il  ne  crut  pas  nécessaire  de  sacrifier  Thon- 
rieur  de  «on  corps  au  repos  de  la  patrie  ,  et 
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il  mettolt  riioniieur  de  son  corps  à  soutenir 
«a  sentence  dans  toute  sa  force  :  peut-être 
croyoit-il  n'avoir  pas  été  injuste,  ou  lavoir 
été  moins  ;  peut-être  ne  prëvoyoit-il  pas 
toutes  les  suites  de  cette  injustice.  Les  mal- 
heurs de  Rousseau  n  avoient  pas  ëteint  la 
haine  de  ses  ennemis  ;  il  avoit  trouvé  un 
asyle,  et  cet  asyle  les  affligeoit.  Ptéfugié  en 
Suisse ,  il  y  avoit  été  reçu  avec  une  hospita- 
lité digne  des  premiers  temps: M.  de  Moiry, 
baiili  d'Yverdon  ,  homme  de  lettres  et  phi- 
losophe, Taccueiliit  comme  son  frère  ^  et 
en  fit  bientôt  son  ami  ;  à  son  exemple  ,  sa 
nombreuse  et  respectable  famille  Facca- 
bloit  de  caresses.  Il  lui  sembloit  qu'il  n'é- 
toit  plus  malheureux  ,  le  calme  renaissoit 
dans  son  cœur,  il  s'ouvroit  aux  douceurs  de 
famitié  et  de  la  reconnoissance.  Un  arrêt 
de  Berne  vint  le  tirer  de  cette  sécurité;  Quel- 
ques sénateurs  ne  lavoient  pas  vu  avec  plai- 
sir dans  le  sein  de  Fétat  dont  ils  étoient  les 
chefs  5  des  Genevois  dont  il  faut  taire  les 
noms  apprirent  ses  dispositiorks  ;  ils  les  se- 
condèrent ,  ils  sollicitèrent  un  arrêt  d'ex- 
pulsion ;  on  choisit ,  pour  le  faire  passer 
avec  moins  d'opposition ,  un  jour  de  va- 
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cances  où  le  sénat  ëtoit  presque  dësert, 
Rousseau  s'arracliaen  gémissant  d'un  asyle 
qui  lui  étoit  devenu  cher  par  les  vertus  de 
ceux  qui  Thabitoient  ;  il  fuit  à  Neuchatel  : 
un  ami  généreux  ,  un  protecteur  puissant 
l'y  accueillit  encore.  Il  n'ignora  pas  long- 
temps d'où  partoit  le  dernier  trait  qui  Tavoit    j 
percé  ;  son  ressentiment  fut  aigri ,  celui  des    ^ 
citoyens  le  fut  davantage  :  bientôt  ils  le  ma- 
nifestèrent. Le  temps  approchpit  où  ils  dé- 
voient confirmer  M.  T.  dans  sa  charge  de 
procureur-général.  D'une  famille  puissante, 
nourri  dans  des  principes  aristocrates,  ses 
talens  ,  ses  richesses  ,  ses  vertus  même ,  le 
rendoient  redoutable;  il  étoit  l'ami  de  M.  de 
Voltaire,  et  M.  de  Voltaire  n'étoit  pas  aimé; 
il  étoit  partisan  du  théâtre,  et  on  craignoit 
le  théâtre  ;  il  étoit  l'ennemi  que  Rousseau 
sembloit  devoir  craindre  le  plus,  et  Rousr 
seau  étoit  chéri.   On  essaya  de  lui  6ter  sa 
charge  ;  la  pluralité  des  voix  fut  pour  lui , 
mais  il  lui  manqua  quatre  cents  suffrages. 
Peut-être  on  eut  tort ,  au  moins  les  effets 
montrèrent  qu'il  est  dangereux  de  montrer 
à  un  citoyen  puissant  une  haine  impuissante, 
Cependant  cette  première  marque  de  l'in- 
dignation 
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uignation  du  peuple  imprima  quelques  lé- 
gers mouvemens  d' inquiétude  et  de  terreur 
dans  ceux  qui  pouvoieut  craindre  d'en  être 
les  objets  :  les  amis  de  Roiisseaii  essayèrent 
d'en  profiter.  Un  citoyen ,  snr-todt  celui  qui 
dans  la  suite  a  été  accusé  d'être  depuis  trente 
ans  un  précepteur  de  sédition^  de  créer  desf 
sujets  de  plaintes  ,  afin  d'avoir  à  faire  des 
représentatioris  ,  quoique  jusqu'alors  il  se 
iùt  opposé  à  celle  que  quelques  personnes 
proposoient  de  faire,  fauteur  des  Observa- 
tions sur  les  savans  incrédules ,  \isita  les 
principaux  magistrats  ,  les  pressa  ,  les  con- 
jura, et  le  fît  en  vain  :  il  sembloit  qu'une 
main  invisible  s'opposât  à  tous  ses  efforts  ; 
\e,%  avis  les  plus  sages  furent  également  re- 
jetés. Ce  fut  en  vain  encore  qu'on  espéra 
que  la  Réponse  à  M.  rarchevêqué  de  Paris , 
en  développant  les  sentimens  répandus 
dans  Emile  ,  appaiseroit  les  clameurs  qu'ils 
aivoient  fait  élever  :  en  ajoutant  à  la  gloire 
de  fauteur,  il  accrut  la  haine  de  ses  enne- 
mis ,  et  ne  sertit  guère  qu'à  faire  dès  par- 
tisans zélés  de  rarchevêqué  dans  nos  m'inis-' 
tres>  et  dans  ceux  qui  avoient  résolu  d'être' 
ce  que  Rousseau  n'étoit  pas. 
Tome  28.  (J 
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J.es  auiis  Je  la  paix,  en  Uavaillant  à  con- 
cilier les  <sj-rits,  à  trouver  des  t(^mp(;ia- 
liiciiéi  })Oi:r  talïii-r^r  ]cs  cliisciisioas  i.aih.sau- 
t,e3  1^.  sr'  coM^bniK^renl  aux  vœnx  de  leur 
mnf  itoyen  ;  lui  même  avoit  fait  des  dëmar- 
çlies  jiarticiilieres  et  secrètes  ;  il  avoit  em- 
ployé des  j)Ci sonnes  respectables,  etji'avoit 
pas  réussi.  Indigné  de  Tinj Liste  dureté 
des  déclaliialions  offensantes  qui  se  mnlti- 
plioient,  ties  accusations  outrageantes  di^ijt 
on  ie  chnrgeoit,  il  se  résolut  à  faire  une 
aldiration,  rjiril  médiloit  depuis  queKjue 
temps,  (  t  qu  un  ami  qui  ne  l'avoit  pas  igno- 
rée a.\oit  susj;enduo  ,  parcequ'elie  runqjoit 
ses  mes i  ires  pour  amener  le  conseil  à  une 
espèce  daccon)  mode  ment.  Il  écrivit  donc 
à  M.  le  P.  syndic  Fabre: 

MONSIEUR, 

«  Revenvi  du  long  étonnement  oîj  m'a 
jclé  de  la  paît  du  maaniiiqne  conseil  le 
procédé  (|ue  j  en  devois  le  moins  attendre  , 
je  prends  enfui  le  paTti  que  flionneur  et  la 
raisoji  me  prescriront,  quelque  clier  qu'il 
en  coLile  à  mon  cœur.  Je  vous  déclare  donc 
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et  je  vous  prie  Je  déclarer  au  magnifique 
conseil  f[ne  j'ab'liniie  à  perpétaif:é  mon 
droit"  de  bourgeoisie  et  de  cité  dans  la  ville 
et  république  de  Genève.  Ayant  rempli  de 
mon  mieux  les  devoirs  attacliésà  ce  titre 
sans  jouir  d'aucun  de  ses  avanta^^es  ,  je  ne 
ciois  j^oint  être  en  reste  avec  Tétat  en  le 
quittant.  J'ai  ta'  hé  d'honorer  le  noni  gene- 
vois ,  j'ai  tendrement  aimé  mes  compa- 
triotes ,  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire 
aimer  d'eux;  on  ne  sauroit  plus  mal  réussir. 
Je  veux  leur  con^plaire  jusqiies  dans  leur 
liaine  ;  le  dernier  sacrifice  qui  me  reste  à 
fliire  est  celui  d'un  nom  qui  me  fut  si  cher. 
Mais,  monsieur,  ma  patrie,  en  me  deve- 
nant étrani;ere,  ne  peut  me  devenir  indif- 
férente ;  je  lui  reste  attaché  par  un  tendre 
souvenir,  et  j'^  n'oublie  d'elle  que  ses  ou- 
nages.  Puis^e-t-elie  prospérer  toujours  et 
voir  augmenter  sa  gloire  !  Puisse  t-elle  abon- 
der en  citoyens  medleurs  ,  et  snr-tont  plus 
heureux  qne  moi  !  Recevez,  monsieur,  les 
assurai ices  de  mon  profond  lespect.  w 

J.    J.    ROUSSEAU. 


Cette  abdication  devoit  tout  fiitir;  elle 
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anima  tout  :  ceux  qui  l'avoient  réduit  à  cette 
extrémité  eiï  recueillirent  les  fruits  en  in- 
sultant à  sa  disgrâce;  et  le  peuple  qui  le 
perdoit  sans  retour,  dans  sa  douleur,  Tac- 
cusa  de  man(iuer  à  sa  patrie.  M.  Cliapuis, 
ami  de  Rousseau,  homme  sage  et  instruit, 
le  lui  reprocha  durement,  comme  on  le  voit 
parla  réponse  quil  reçut.  11  prétendit  qu'il 
iravoit  pas  le  droit  de  renoncer  a  sa  qualité 
de  citoyen ,  ni  celui  de  se  plaindre  de  sa 
patrie.  «  Que  parlez-vous  des  outrages  qu'elle 
vous  a  faits  ?  Vous  nen  avez  reçu  que  de  25 
de  ses  membres  ,  qui  même  n  ont  pas  tou& 
consenti  à  Tarrêt  qui  vous  a  proscrit  «.  Rous- 
seau répondit  avec  aigreur,  et  prit  à  son 
tour  le  ton  de  reproche.  Cette  lettre  ,  dont 
ses  ennemis  ont  fait  un  si  grand  usage  pour 
le  rendre  Fesponsable  des  malheurs  de  la 
république  et  justifier  la  haine  qui  les  ani- 
moit  contre  lui,  mérite  d'être  placée  ici  : 
nous  ne  voulons  rien  dissimuler. 

ce  Je  vois ,  monsieur ,  par  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  i8  de  ce  mois  ,  que 
vous  me  jugez  bien  légèrement  dans  mes- 
disgrâces.  Il  en  coûte  si  peu  d'accabler  les 
inallieureux  ,  qiion  est  presque  toujours' 
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<^isposé  à  leur  faire  un  crime  de  leur  mal- 


heur. " 


<c  Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien 
à  ma  démarche  ;  elle  est  j)Ourtant  aussi 
claire  que  la  nécessite  qui  m'y  a  réduit.  Flé- 
tri publiquement  dans  ma  patrie ,  sans  que 
personne  ait  réclamé  contre  cette  flétrissure , 
laprès  dix  mois  d'attente  ,  j'ai  dû  prendre  le 
6eul  parti  propre  à  conserver  mon  honneur 
si  cruellement  offensé.  C'est  avec  la  plus 
vive  douleur  que  je  mV  suis  déterminé  ; 
mais  que  pouvoisrje  faire  ?  En  demeurer 
volontairement  membre  après  ce  qui  s'étojt 
passé,  n'étoit-ce  pas  consentir  à  mon  dés- 
honneur? ?5 

«  Je  ne  comprends  point  comment  vous 
m'osez  demander  ce  que  m'a  fait  la  patrie  : 
un  homme  aussi  éclairé  que  vous  ignore-t-il 
que  toute  démarche  publique  faite  par  le 
magistrat  est  censée  faite  par  tout  l'état , 
lorsqu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit  delà  dés-» 
avouer  ne  la  désavoue  ?  » 

«  Je  ne  dois  pas  seulement  compte  de  moi 

aux  Genevois ,  je  le  dois  encore  à  moi-même, 

'    au  public  dont  j'ai  le  ujalheur  d'être  connu , 

i  l^  postérité  de  qui  je  le  serai  peutrôtre^ 

<^5 
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Si  j'étois  assez  sot  que  de  vouloir  persuader 
le  reste  de  l'Europe  que  les  Genevois  ont 
désapprouvé  la  procédure  de  leur  magistrar, 
ne  s  y  moquero't-on  pas  de  moi?  Ne  savous- 
nous  pas  ,  me  diroit-on ,  que  la  bourgeoisie 
a  droit  de  faire  des  rejDrësentations  dans 
toutes  les  occasions  où  elle  voit  les  lois  lé- 
sées ,  et  où  elle  improuve  la  conduite  des 
magistrats?  Qu*a-t-elle  fait  depuis  près  d'un 
an  que  vous  avez  attendu?  Si  cinq  ou  six 
bourgeois  seulement  eussent  protesté,  on 
pourroit  vous  croire  sur  les  spntiniens  (juê 
vous  leur  prêtez.  Cette  démarche  étoit  fa- 
cile et  légitime,  elie  ne  troubloit  point  Tor- 
dre public:  pourquoi  donc  ne  l'a-t-on  pas 
faite  ?  Le  silence  de  tous  ne  dément-il  pas  vos 
assertions?  Montrez-nous  les  signes  du  dés- 
aveu que  vous  leur  prêtez.  Voilà,  monsieur, 
ce  Cju'oii  me  diroit  et  qu'on  auroit  raison  de 
me  dire.  On  ne  juge  pas  les  hommes  sur 
leurs  pensées,  on  les  juge  sur  leurs  actions.  :>•> 
ce  II  y  avoit  peut-être  divers  moyens  pour 
me  venger  de  Foutrage;  mais  il  n'y  en  avoit 
qu'un  pour  le  repousser  sans  vengeance,  et 
c'est  celui  c[ue  j'ai  pris  :  ce  moyen ,  qui  ne 
fait  de  mal  qu'à  moi ,  doit-il  m'attiref  des 
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reproches,  an  Heu  des  consolations  que  je 
devois  c.spërer?  « 

«  Vous  me  «lites  que  je  n'avois  pas  droit 
de  demander  1  abdication  de  ma  bour;ieoisif^: 
mais  le  dire  n  est  pas  le  prouver.  Nous  soio- 
nies  bien  loin  de  compte;  car  je  u  ai  })0!nt 
prétendu  demander  cette  abdication  ,  mais 
la  donner  :  j'ai  assez  étudié  mes  droits  pour 
les  connottre  .  quoique  je  ue  les  aie  exercés 
qu  une  fois  seulement.  Avant  pour  moi  l'u- 
sage de  tous  les  peuples ,  Tautorité  de  la,rai- 
son  le  droit  naturel  de  Grotius,  de  tous  \^,s 
jurisconsultes,  et  n^éme  l'aveu duconseil ,  je 
lie  suis  pas  obligé  de  me  régler  sur  votre  er- 
reur. Chacun  sait  que  tout  pacte  dont  une  des 
parties  enfreint  les  conditions  est  nul  pour 
l'autre.  Quand  je  devois  tout  à  ma  patrie  , 
ne  me  devoit-ellerien.^  J'ai  payé  ma  dette, 
a-t-elle  payé  la  sienne?  On  n'a  jamais  droit 
de  la  déserter,  je  l'avoue;  mais  quand  elle 
nous  rejette»  on  a  toujours  droit  de  la  quitter: 
on  le  peut  dans  les  cas  que^'ai  spéciiiés,  et 
même  on  le  doit  dans  le  mien  :  le  serment 
que  j'ai  fait  envers  elle  ,  elle  Fa  fait  envers 
moi  :  en  violant  ses  engagemens,  elle  m'af- 
franchit des  miens  \  et  en  me  les  rendant 

(^  4 
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ignominieux  ,  elle  me  fait  un  devoir  d'y  re- 
noncer. >^ 

ce  Voifs  dites  que  si  des  citoyens  se  pré- 
sentoieiit  au  conseil  pour  deiriander  pareille 
chose  ,  yqus  ne  seriez  pas  surpris  qu'pn  les 
incarcérât  :  ni  moi  non  plus  je  nen  serois 
pas  surpris ,  parceque  rien  d'injuste  ne  doit 
surprendre  de  la  part  de  quiconque  a  la  force 
jen  main.  Mais  bien  qu'une  loi,  qu'on  n'ob- 
servera jamais ,  défende  au  citoyen  qui  veut 
demeurer  tel  de  sortir  sans  cougé  ^u.  ter- 
ritoire ;  comme  ou  n'a  pas  besoin  de  deman- 
der l'usage  d'un  droit  qu'on  a  ,  quand  ur^ 
Genevois  veut  quitter  sa  patrie  pour  aller 
s'établir  dans  un  pays  étranger  ,  personne 
ne  songe  à  lui  en  faire  un  crime  ,  et  l'on 
ne  lincarcérera  point  pour  cela.  Il  est  vrai 
ordinairement  que  cette  renonciation  n'est 
pas  solemnelle  ;  mais  c'est  qu'ordinairement 
ceux  (]ui  la  font ,  n'ayant  pas  besoin  des  af- 
fronts publics,  n'ont  pas  besoin  de  renon- 
cer publiquement  à  la  société  qiii  I^s  leur  a 
faits.  55 

«  J'ai  attendu,  j'ai  médité,  j'ai  cherché 
long-teuips  s'il  y  avoit  c]uelque  moyen  d'é- 
yiter  une  démarche  qui  m'a  déchiré  ;  je  vous 
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avois  confié  mon  honneur  ,  ô  Genevois  !  et 
j'ëtois  tranquille;  mais  vous  avez  si  mal  gardé 
ce  dépôt  que  vous  mp  forcez  de  yops  Tôter.  » 

«Mes  bons  anciens  compatriotes  que  j'ai 
pierai  toujours  malgré  vptre  ingratitude,  de 
grâce  ne  me  forcez  pas  par  vos  propos  durs 
et  malhonnêtes  de  faire  publiquement  mon 
apologie  ;  épargnez-moi  dans  ma  misère  la 
douleur  de  me  défendre  à  vos  dépens.  5> 

<c  Souvenez-vous  ,  monsieur  ,  que  c'est 
malgré  moi  que  je  suis  réduit  à  vous  ré- 
pondre sur  ce  ton  :  la  vérité  d^ns  cette  oc- 
casion n'pfi  a  pas  deux.  Si  vous  m'attaquiez 
moins  rudement^  je  ne  chercherois  qu'à  ver- 
ser des  larmes  dans  votre  sein  :  votre  amitié 
me  sera  toujours  chère,  je  me  ferai  toujours 
un  devoir  de  la  cultiver;  mais  je  vous  con- 
jure, en  m'écrivant,  de  ne  me  pas  la  rendre 
si  cruelle,  et  de  mieux  consulter  votre  cœur: 
je  vous  embrassp  de  tout  le  rnien.  jj 

Il  y  a  sans  doute  trop  d'aigreur  dans  cette 
lettre ,  l'amour-propre  offensé  paroît  l'avoir 
dictée  ;  mais  y  voit-on  que  son  auteur  sou- 
virât:  apj^^s  les  dissensions  ?  voit-on  qu'il  en 
attise  le  feu?  Pour  l'interpréter  dans  ce  sens 
11  ffiutdesirerd'ytrouvercclui  qu'on  y  trouve 


% 
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enfin.  Quand  il  auroit  ocrir  à  cinq  ou  six  c]^ 
ses  amis  les  plus  ardens,  qu'il  les  e.'a  r  k- 
hortrs,  pressés  de  faire  une  représentai  ion  , 
qu  il  leur  eût  dit  que  ce  n'éto  t  <[u'à  ce  prix 
qu'il  ponvoit  demeurer  leur  concitoyen,  un 
liomnie  impartial  et  sage  ne  verroit  |)oint 
encore  en  lui  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ;  et  on  Vj  voit,  îor  sque ,  blâmé  d'avoir  ab- 
diqué, il  répond  qu'il  s'est  cru  dans  la  triste 
iiécessilé  de  le  faire  ,  qu'il  en  avoît  le  droit , 
lorsqu'il  fait  entendre  que  cette  démarche 
coûtoit  tant  à  son  cœur ,  qu'une  protestation 
])ubliqne  de  cinq  ou  six   bourgeois  ,  telle 
qu'ils  pouvoient  et  dévoient  la  faire  ,  sans 
troubler  Tordre  ni  la  paix  publique ,  lauroit 
empêchée  !  Et  on  veut  que  cela  signifie  :  ce  II 
faut  que  cinq  à  six  cents  de  mes  concitoyens 
fassent  des  repré.^entations  ,  ailn  que  mon 
abdication  soit  nulle  ;  il  fliut  qu'ils  les  réitè- 
rent, qu'ils  sacrifient  toute  autre  considé- 
ration à  c  elle  de  me  venger  y^  !  Quel  <  st 
l'homme  juste  et  saint  dont  la  gloire  pût 
écliap[ter  à  de  telles  interprétations? 

Mais  à  qui  écrit-il  cette  lettre?  à  M.  Cli% 
puis  ,  à  un  honnête  homme,  excellent  ci- 
toyen ,  qui  long-terrips  avoit  été  son  ami  ;  à 
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lin  homme  qu'il  devoit  juger  par  sa  lettrr, 
et  par  les  soupçons  qu'on  lui  avoitiaspirés, 
n'être  en  aucune  manière  dispose  à  faire  des 
représentations.  On  as:>uroit  qu'il  étoit  de- 
venu un  partisan  du  conseil  ;  et  Rousseati, 
trop  facile  à  en  croire  ses  soupçons  ,  devoit 
penser  queM.Chapuis  cacheroit  avec  soin 
ce  qui  pourroit  dëjilaire  à  cenx  par  qui  on 
prétendoit  qu'il  avoir  été  gagrid.  I.ui-niêne 
nelapuhlioit  pas;  il  neTavoit  pas  faite  pour 
la  rendre  publique  :  elle  le  fut  cependant, 
et  voici  comment  :  on  lui  écrit,  que  son  ai  - 
cien  ami  abuse  de  sa  lettre  ,  qu'il  s'en  sert 
comme  un  ennemi  pourroits'en  servir,  qu'il 
en  fait  courir  des   extraits  falsifiés  qui  le 
chargent ,  qui  le  font  passer  pour  un  mau- 
vais patriote,  pour  un  perturbateur  du  re- 
pos public  ;  que  la  lettre  seule  peut  détruire 
cescalomi;ies  :  on  le  presse  dVn  envoyer  une 
copie;  il  l'envoie.  Ceux  qui  le  blâment  avec 
tant  de  haTiteur  en  auro'ent  peut  -  être  fait 
autant. 

Et  (pielseffets  pouvoîl  ils  attendre  de  cette 
lettre?  I.e  reproche  aigrit  et  ne  persuade  pas. 
File  ctoit  toi;te  sur  le  ton  du  reproche  , 
elle  étoit   érrito  avec'  dureté  ,  avec  amer- 
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tume  :  prend-on  ce  ton  pour  exciter,  poiiF 
séduire  un  peuple  éclaire?  Il  y  avoit  môme 
une  espèce  de  menaces  ;  et  il  savoit  que  le 
Genevois  s'irrite  par  elles  ^  et  ne  s'y  rend 
pas.  Il  n'ëtoit  plus  citoyen  de  Genève;  son 
abdication  (  i  )  étoit  dans  ses  principes,  elle 
étolt  volontaire  et  légitime;  que  pouvoit-il 
es))érer  des  représentations?  Si  M.  Cliapuis 
ne  lui  avoit  point  écrit,  en  auroit-il  parlé? 
On  Faccuse  de  manquer  à  sa  patrie,  et  il 
prouve  qu'il  n'y  manque  point;  on  prétend 
qu'il  n'a  point  à  se  plaindre  de  sa  patrie ,  et 
il  montre  comment  il  a  à  s'en  plaindre. 
Pourquoi  l'auroit-il  caché  èi  son  ami  ?  Pour- 
quoi ne  paroît  -  il  désirer  des  représentar 
lions  ,  qu'en  écrivant  à  un  ami  dont  il  a 
lieu  de  nen  point  attendre  ?  Pourquoi  ni 
avant  ni  après  son  abdication  ne  sollicite- 
t-il  pas  ses  amis  à  en  faire  ,  pas  même  celui 
qu'il  connoît  être  le  plus  ardent  et  le  plus 
disposé  à  le  servir?  Pourquoi  au  contraire 
arrête-t-il  un  citoyen  (2)  résolud'en  porterau 
conseil?  Parceque  son  abdication  et  les  re-, 
présentations  se  suivirent,  qu'elles  ont  cjuek 

(i)  Voyez  le  Contrat  Soc.  liv,  III,  cliap.  18. 
(2)  Mo  Marcel  de  Mezieres. 
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^ue  analogie  entre  elles ,  on  décide  que  Tune 
fut  la  cause  des  autres,  ou  plutôt  qu'il  né 
lit   celle-là  que  pour  produire  celles-ci: 
on  jug^  des  senti mejis  qu'il  eut,  qu'il  a  en* 
core,  par  ceux  qu'il  exprime  quand  on  le 
met  durement  dans  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre ,  quand  des  reproches  offensans  lui 
dorment  un  moment  d'humeur.  On  prouve- 
toit  bien  des  choses  avec  cette  manière  com- 
mode de  raisonner.  Quoi  !  dans  le  jour  qui 
succède  à  celui  où  on  l'outrage  f  il  ne  veuÉ 
pas  qu'on  le  venge  ;  et ,  lorsqu'il  a  repoussé 
l'insulte  >  qu'il  a  satisfait  à  ce  que  l'honneur 
demandoit  de  lui ,  il  auroit  voulu  qu'on  le 
vengeât ,  même  aux  dépens  de  sa  patrie  ! 
Il  ne  demande  point  de  représentations  lors- 
qu'elles pou  voient  lui  être  utiles,  et  on  veut 
(fu'il  en  ait  demandé  lorsqu'elles  ne  pou» 
voient  pi  us  l'être  !  Cherchoit-il  à  soulever  les 
citoyens  contre  des  magistrats  qu'il  croyoiÈ 
injustes,'  lui  qui  cachoit  même  à  ses  amis 
ce  qui  les  auroit  irrités  contre  le  conseil  ?  It 
répondoit  simplement  à  ceux  qui  lui  repro- 
choient  son  abdication  ,  qu'il  avoit  été  né- 
cessité à  la  faire ,  qu'il  ne  s'y  étoit  déterminé 
qu'avec  la  plus  vive  douleur  et  après  avoif 
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balancé  long- tenij /S  ;  ({u'entce  divers  moyens 
de  repousser  Fallront,  il  avoit  pris  celui  qui 
3e  repouSvSoit  sans  vengeance  et  ne  iaisoit  du 
mal  qu'à  lui  seul;  iiuen  restant  membre  de 
sa  patrie ,  il   consentoit  à  ses  outrages ,  et 
ne  lui  laissoit  qu'un  citoyen  sans  honneur , 
etc.  Il  auroit  puleurdire  :  ce  Vousm'accusez 
de  manquer  à  ma  patrie  !  et  cpie  n'ai-je  point 
fait  pour  en  conserver  la  paix?  MilordKeitli 
pourroit  vous  le  dire  ,  lui  qui  vit  à  quel  prix 
je  mettois  le  repos  des  miens.  11  fut  au  mi- 
lieu de  vous» et  porta  de  ma  part  à  vos  chel's 
des  paroles  de  paix  qui  ne  furent  point  écou- 
tées :  il  vouloit  me  roidre  leur  confiance  , 
il  ne  put  les  ramener  à  des  sentimens  plus 
humains.  Cependant  que  leur  deniandois  je? 
de  révoquer  un  jugement  injuste?  non  mais 
d  ôler  l'opprobre  que  ce  jugement  inipri- 
inojt  sur  vous.  Je  desirois  que  vos  magistrais 
me  permissent  encore  unife  fois  de  revoir  ma 
patrie ,  et  que  ma  présence  tranquille  à  G  e- 
neve  anéantît  seule  farrôt  qui  nfavoit  pro- 
scrit :  de  mon  côté  je  nVengageois  à  ne  rester 
qu'un  petit  nombre  de  jours  avec  mes  amis 
et  mes  proches  ,  et  après  avoir  déposé  en 
fcilence  entre  les  mains  de  votre  conseil  i  ab^ 
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dication  de  tous  mes  droits  de  citoven  et 
signé  de  vaiir  eux  mon  exil  éternel  de  Genève, 
je  quirtois  eu  pleurant  cette  terre  chérie: 
trop  heureux  que  mes  sacrifices,  inconnus  de 
Va  n  l  vers  entier  et  conn  us  de  vos  seuls  magis- 
trats, eussent  ellacé  leur  injustice,  eussent 
randu  4  ceux  qni  in'opprimoient  alors  sans 
crime  votrecoiifiancefju'ilsu'avoientplus  In 
\uiià  ce  quil  eût  ajouté,  s'il  eût  voukt 
aucrraeiiter  la  fernienlation  qui  régnoit  alors 
dans  les  esprits;  et  il  ne  le  lit  pa;\  Une  re- 
présentation se  préfiaroit  cependant  clans  le 
silence  ,  il  eu  ëtoit  un  des  objets ,  il  l'ignora  ; 
elle  fut  portée  au  conseil  par  quarante  ci- 
toyens respectables ,  et  appuyée  par  un  grand 
nombre  d  autres  les  jours  suivans.   La  ré^ 
ponse  du  conseil.fut  modérée  et  foible ,  mais 
F.éga  ti  ve;lesdéclamaticnsdeceuxqui  avoient 
adopté  ses  principes  n'en  furent  que  phijS 
violentes.  Selon  eux ,  le  peuple  n'étoit  qu'un 
^'tre  imbécille  qui  se  mouvoit  au  gré  de  quel- 
ques  séditieux;  Pvousseau  étoit  un  n:onstre 
(!ui,  pour  se  venger,  vo;iloit  faire  de  Ge- 
nève un  monceau  de  cendres;  ils  répandoient 
ces  bruits  par  toute  TEurope.  Les  représeii- 
Utious  aiioient  se  réitérer;  il  v  a  voit  ^'lus  de 
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tlialeur  que  dans  la  première.  Quelques  siâ- 
ges  n'en  prévirent  pas  moins  qu'elles  seroient 
inutiles  :  un  citoyen  qui  pensait  comme  eux 
etvoyôit  avec  douleur  que  les  sifites  funesteâ 
qu'elles  pourroient  avoir  seroient  re jetées 
sur  Rousseau,  qu'on  pourroit  enfin  raccuser, 
dans  rëtranger  comme  à  Genève ,  de  fo- 
menter les  divisions ,  voulut  sauver  la  répu- 
tation de  son  arai  :  il  lur  conseilla  d'écrire 
pour  calmer  le  peuple,  et  rendre  à  Fétat  sa, 
première  tranquillité.  Ilfeçfit  cette  réponse: 
«  Vôtre  avis  est  honnête  et  sage.  J'y  re- 
connois  la  voix  d'un  ami  ;  je  vous  remercie , 
et  j'en  profite.  Mais  avec  aussi  peu  de  crédit 
à  Genève  que  puis-je  faire  pour  m'en  faire 
écouter,  siir-tOut  dans  une  affaire  qui  n'est 
pas  tellement  la  mienne ,  qu'elle  ne  soit 
aussi  celle  de  tous?  renoncer  au  moins  pour 
ma  part  à  Tiotérêt  que  j'y  puis  avoir ,  en  dé- 
clarant nettement ,  comme  je  le  fais  aujour- 
d'hui ,  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  je 
n'accepterai  jamais  la  restitution  de  ma 
bourgeoisie ,  et  que  je  ne  rentrerai  jamais 
dans  Genève.  J'ai  fait  serment  de  l'un  et 
l'autre  ;  ainsi  me  voilà  lié  sans  retour ,  et 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  me  rappeler 

est 
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est  par  consf^quent  inutile  at  vain.  J'écris 
de  plus  à  D.  L.  une  lettre  très  forte  pour 
rengagera s.e  retirer;  j'en  écris  autant  à  mon 
cousin  Rousseau  :  voilà  tout  ce  que  je  puis 
faire  ,  et  je  le  fais  de  très  bon  cœur  ;  rien 
ne  dépend  plus  de  moi.    L'interprétation 
qu'on  donne  à  ma  lettre  à  Chapuis  est  aussi 
raisonnable  que  si,  lorsquej'aidit/za^,on  en 
conclaoit  que  j'ai  voulu  dire  oui.  Voulez- 
vous  que  je  me  défende  devant  des  fourbes 
ou  des  stupides?  Je  n'ai  jamais  rien  su  dire 
à  ces  gens-là,  et  je  ne  veux  pas  commencer. 
Ma  conduite  est ,  ce  me  semble ,  uniforme 
et  claire  :  pour  l'interpréter,  il  ne  faut  que 
du  bon  sens  et  un  cœur  droit O  ce  res- 
pectable Abauzit  !  je  suis  donc  condamné  à 
ne  le  revoir  jamais  !   Ah  !  je  me  trompe, 
j'espère  le  revoir  dans  le  séjour  des  justes. 
R\\  attendant  cjue  cette  commune    patrie 
nous  rassemble^  adieu,  mon  ami.  Motier, 
j  juillet  1765.  5) 

Dans  le  môme  temps  il  écrivit  à  M.  de 
G.  la  lettre  oui  suit  : 

X 

ce  J'apprends,  mon  cher..  .  .  ,  que  vous 
êtes  à  Genève,  et  cela  redouble  mon  regret 
^e  ne  pouvoir  passer  dans  cett#vilie^  comme 

Tome  28.  K 
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je  comptois  faire  après  toutes  ces  tracasse- 
ries, pour  aller  à  Cliajnbéri  revoir  mes  aii- 
cieiîs  amis.  Forcé  de  renoncer  à  ma  bour- 
geoisie ,  pour  ne  pas  consentir  à  mon  dés- 
lionnelir ,  j'aurois  passé  comme  étranger  ;  et 
avec  quel  plaisir   j'eusse   oublié  dans  les 
bras  de  mon  cher  G.  tous  les  maux  que  la 
nature  et  les  hommes  rassemblent  sur  ma 
tôle  !  Mais  la  démarche  tardive  et  déplacée 
de  la  bourgeoisie  et   Fétrange  réponse  du 
conseil  me  forcent,  de  peur  d'attiser  le  feu 
par  ma  présence  ,  àm'abstenir  d'un  voyage 
que  je  voulois  faire  en  paix.  Après  s'être  tu 
quand  il  fallolt  parler ,   on  parle  quand  il 
f.'.ut  se  taire,   ou  que  ce  qu  on  peut  dire 
n'est  plus  bon  à  rien.  L'affection  que  j'aurai 
toujours  pour  ma    partie  me   fait  désirer 
sincèrement  que  tout  ce  qui  s'est  fait  en  ma 
faveur,  mais  sans  inon  aveu  ,  n'ait  aucune 
Siiilc,  et  je  l'ai  éurit  à  mes  amis.   Mais  ne 
m  ayant  ni  défendu  dans  mes  malheurs  ni 
consulté  dans  leur  démarche,   auront- ils 
plus  d'égards  à  mes  représeiUations,  qu'ils 
n'en  eurent   pour  mes   intérêts   lorsqu'ils 
n'étoient  que  ceux  des  lois  et  les  leurs  ? 
Dans  le  doute  de  mon  crédit  sur  leur  esprit , 
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f  ai  pris  le  dernier  parti  que  je  devois  pren- 
dre en  leur  déclarant  le  serment  que  j'ai 
fait  de  ne  jamais  reprendre  le  titre  de  leur 
concitoyen  ,  quoi  qu  il  arrive  ,  et  de  ne  ja- 
mais rentrer  dans  leurs  murs.  C  est  le  seul 
moyen  qui  me  restoit  d'assoupir  cette  affaire, 
autant  du  moins  que  mon  intérêt  y  peut  in- 
fluer. Ceseroit,  j'en  conviens,  me  donner 
une  importance  bien  ridicule  ,  si  on  ne  l'eût 
rendue  nécessaire  ,  et  dont  je  ne  saurois 
d'ailleurs  être  fort  vain  ,  puisque  je  ne  la 
dois  qu'à  mes  malheurs.  Ainsi  rien  ne  man- 
que à  mes  sacrifices  :  puissent-ils  être  aussi 
utiles  que  je  les  fais  de  bon  coeur,  quoique 
j'en  sois  déchiré  !  « 

«  Ce  qui  m'afflige  le  plus  dans  cette  réso- 
lution eest  limpossibilité  où  elle  me  met 
d'embrasser  jamais  mes  amis  àGeneve^  etc.» 

Ces  lettres  ,  dans  lesquelles  on  reconndîc 
j'honnéte  homme,  le  vrai  citoyen,  dans  les- 
quelles on  reconnoît  Rousseau,  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Dans  le  temps  qu'il  si- 
£>noit  son  exil  volontaire  pour  pacifier  sa 
patrie^  ses  ennemis  redoubloient  leurs  dé- 
clamations ;  et  le  peuple,  qui  le  voyoit  mieux 
mériter  le  nom  de  citoyen  dans  le  tempa 
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qu'il  y  renoiiçoUpoLirLoujoiirs,  n'en  Fut  que 
plus  affligé  de  l'avoir  perdu  ,  et  plus  disposé 
à  regarder  seseiineiiiis  comme  les  siens  et 
ceuxdesa ])atrie.  D'ailleursuii objetinquiéta 
bientôt  les  citoyens  :  le  conseil  uuinifesfa  sa 
j)rétenlion  sur  le  droit  nàgati/  absolu  ;  et, 
tel  quM  lexplifpia  ,  il  menaçoit  plus  la  li- 
berté publique  ,  que  les  objets  particuliers 
des  représentations.  Peu  de  temps  après  pa- 
rurentlesLettres  écrites  de  la  campagne.  Cet 
ouvrage  étoit  écrit  avec  toute  la  modération 
et  tout  Fart  possible.  Il  y  avoit  beaucoup  de 
raivsons  ,  etpeut-être  autant  de  sophismes  : 
par  les  premières  ,  on  pouvoit  penser  que  si 
Tauteur  se  trompoit,  c'étoit  sans  le  vouloir , 
et  par  le  désir  môme  de  faire  le  bien  de  sa 
patrie;  et  par  les  autres,  on  soupçonnoit 
qu'il  y  avoit  un  but  qu'il  s'efforçoit  d'attein- 
dre ;  cpi  il  vouloit  éblouir;  que  là  où  la  con- 
noissance  des  hommes  et  des  choses  ne  lui 
Xôurnissoit  pas  a-^sez  de  moyens,  il  savoit 
joindre  les  secours  d  une  imagination  bril- 
lante. L'eio(]U(^iice  ne  se  caciioit  dans  cet 
écrit,  que  pour  produire  des  effets  plus  sûrs. 
Il devoit  convaincre  les  étrangers;  car,  pour 
sei^tjr  ses  défauts ,  il  ne  sufiisoit  pas  de  con- 
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lîoîîre  ncrtre  constitution,  il  falloit  encore 
en  avoir  vu  le  jeu  de  bien  près  :  il  devoit 
étonner  et  presque  sëduire  les  Genevois 
niênies,  qui  retrouvoientdans  un  gouverne- 
iTient  qui  n'éloit  pas  le  leur  toutes  les  par- 
ties de  leur  gouvernement ,  et  qui  voyoient 
dans  le  système  de  Fauteur  la  liberté  germer 
chez  eux  da  seul  principe  qui  devoit  la  dé- 
truire. Mais  Hume  auroit  dit  que  dans  un 
tel  gouvernement  il  n'y  a  pas  de  liberté , 
quand  la  négative  du  sénat  précède  celle  du 
peuple,  oii  la  volonté  d'un  corps  particulier 
qui  interprète  la  loi  peut  anéantir  en  quel- 
que manière  le  législateur  même,  et  soumet 
ainsi  la  volonté  de  tous  à  la  sienne.  jMou- 
tesquieu  auroit  pensé  que  l'auteur  détiuisoit 
Byzarice  pour  rebâtir  Chaiccdoine  avec  ses 
ruines.  Divers  citoyens  j^iierent  Rousseau 
de  répondre  à  cet  écrit  ;  il  le  refusa  :  ils  ne 
se  rebutèrent  ])as  ,  leurs  sollicitations  de- 
vinrent plus  vives  ,  leurs  raisons  plus  [tres- 
santes ;  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  aban- 
donner ;  «  Vous  seul,  lui  disoit-on,  vous 
seul  pouvez  y  répondre  :  nous  en  démê- 
lons les  erreurs  ,  mais  nous  ne  samions 
lej  détruire  avec  la  même  Ibrce  et  la  même 
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éloquence  qui  les  a  établies  :  nous  ne  nous 
ferions  entendre  qu'à  nos  citoyens  ,  tî  rnt 
ouvrage  se  répand  dans  TEurope  :  écrit  avec 
la  modération  la  phis  imposante  ,  ses  so- 
phismes  sont  étayés  de  réiiexions  profondes 
et  de  raisons  séduisantes  ;  il  combat  nos 
droits  d'une  main  d'autant  plus  si'ire  (pi^elle 
ne  semble  s'élever  que  pour  les  soutenir. 
En  cessant  d'être  notre  concitoyen,  avez- 
vous  cessé  d'être  G  enevois?  La  patrieen  vous 
devenant  étrangère  ne  vous  est  pas  deve- 
nue indifférente  ;  et  sa  liberté  peut-elle  létre 
pour  vous?  Verj:eZ'VOus  d'un  œil  tranquille 
lui  écrit  cjui  en  sape  les  fondemens?  Si  ja- 
mais nos  troubles  civils  amenoient  la  média- 
tion au  milieu  de  nous  ,  f[uel  effet  ne  feroît- 
il  pas  sur  des  ministres  étrangers,  pin'squ'il 
en  fait  sur  le  Genevois  même  «?  Ces  coji- 
sidérations  n'él oient  pas  sans  force  :  il  en 
est  une  encore  qui  aide  à  le  déterminer  ;  il 
étoit  attaqué  dans  ces  lettres  ;  son  Kmile 
y  étoit  déclaié  antichrélien  ;  son  Contrat: 
Social  destructif  de  tuut  gouverncritent  ; 
enfin  son  décret  y  étant  a\oué  et  soutenu 
Jégal ,  on  le  met  toit  dans  la  nt'cessité  ou  de 
■venii^  purger  le  t  écret^  ce  qu  1  ne  pouvoit 
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faire  sans  mettre  la  ville  en  feu ,  ou  de  ré- 
pondre, ce  qu'il  fit. 

Les  ministres  de  Genève  ne  furent  point 
ménagés  dans  son  ouvrage^  et  il  avoit  eu 
effet  des  raisons  de  se  plaindre  d'eux.  Us 
paroissoient  souvent  oublier  ,  en  combat- 
tant ses  opinions,  que  ce  n'est  point  de  leur 
chaire  qu'on  doit  répandre  rnigreur  et  le  fiel; 
qu'elle  doit  être  le  trône  de  l'humanité,  de 
l'équité  ,  de  la  modération  ,  ou  du  moins  de 
la  décence.  B.ousseaule  savoit,  etn'ignoroit 
pas  que  les  ministres  l'oublioient.  Il  apprit 
que  le  professeur  Vernet  devoit  le  réfuter; 
il  le  prévint  par  une  lettre  :  il  lui  détlaroit 
ce  qu'il  étoit  prêt  à  convenir  de  ses  erreurs  , 
dès  qu'il  les  lui  auroit  fait  connoitre  ;  «"[ue, 
s'il  n'étoit  pas  convaincu  ,  il  lui  sauroit  tou- 
jours gré  de  l'honneur  qu'il  lui  auroit  fait  en 
le  réfutaut ,  et  qu'il  seroitreconnoissant  des 
bontés  de  soji  pasteur;  mais  qu'il  leconju- 
roit  dfi  ne  pas  lui  refuser  le  titre  de  chiétipn 
dont  il  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  le  dépouiller 
sans  injustice  «.  Le  professeur  répondit  que 
si  Rousseau  vouloit  déclarer  (ju'il  crovoit  la 
résurrection  de  Jésus  telle  (ju'on  Tensei- 
gnoit,  et  parla  tous  les  faits  nuraculeux  , 
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il  lui  donneroit  le  nom  de  chrétien.  Rous- 
seau fut  indigné  qu'on  lui  proposât  de  se 
rétracter  a  vaut  d'avoir  daigné  le  convain- 
cre, avant  d'avoir  écrit  pour  le  ramener. 
Il  attendit  l'ouvrage  de  M.  Vernet  :  celui-ci 
ne  le  lit  pas  ,  d'autres  occupations  i'appe- 
loient ,  ou  il  craignit  de  compromettre  sa 
réputation  avec  un  adversaire  si  redouta bli  ; 
il  donna  ses  matériaux  à  un  de  ses  collègues  ; 
il  le  liatta^  en  fit  une  colonne  de  l'église;  et 
Ton  vit  un  honnête  homme ,  un  ministre 
f{ui  devoit  prêcher  la  charité ;,  consacrer  ses 
veilles  à  prouver  que  Rousseau  ,  l'ami  de 
l'humanité  et  long-temps  le  sien ,  que  Rous- 
seau ,  persécuté,  décrété,  n'étoit  pas  chré- 
tien. Un  autre  de  ces  ministres  ,  conduit  sans 
doute  par  un  zèle  doux,  par  cet  esprit  de 
support  qu'il  peignoit  quelquefois  si  bien  , 
blâma  son  ami  (  le  pasteur  Montmollin  ) 
d'avoir  donné  la  cène  à  un  homme  qui  ne 
croyoit  guère  qu'à  la  morale  de  Christ.  Rous- 
seau étoit  trop  sensible  pour  ne  pas  être  af- 
fecté vivement  de  ces  tracasseries  ecclésiasr 
tiques. ce  N'ai-je  pas  assezdes  affaires,  disoit- 
il  dans  une  lettre  imprimée  où  il  désavoue 
la  réponse  à  l'archevêque  d'Auch  ;  n'ai-je  ^ 
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pas  assez  des  affaires  qu'on  me  suscite,  sans 
in'aller  mêler  de  celles  d'autrui  ?  Depuis 
quand  nVa-t-on  vu  devenir  lt?Dmme  de  parti? 
Quelqu'un  me  connoit-il  assez  lâche  pour 
•insulter  aux  malheureux  ?  Et  si  j'oubliois 
les  égards  qui  leur  sont  dus,  de  qui  pour- 
roient  ils  en  attendre  55?  Enfin  il  a  voit  su  que  , 
sans  en  être  requise ,  rassemblée  des  pas- 
teurs avoit  déclaré  que  la  procédure  du  con- 
seil à  son  égard,  que  le  jugement  de  ses 
écrits  avoit  été  légal.  On  voit  l'idée  qu'il 
avoit  de  ces  messieurs   dans  une   lettre  a 

M ce  Les  ecclésiastiques  sont  bien 

moins  mes  ennemis  que  des  mstrumens 
aveugles  et  ostensibles  dans  les  mains  de 
mes  ennemis  adroits  et  cachés.  Le  clergé 
catholique,  qui  seul  avoit  à  se  plaindre  de 
moi ,  ne  m'a  jamais  fait  ni  voulu  aucun  mal  ; 
et  le  clergé  protestant,  qui  n'avoit  qu'à  s'en 
louer  ,  ïiQ  m'en  a  fait  et  voulu  queparcequ'il 
n'a  pas  vu  que  ses  ennenu's  et  les  miens  le 
laisoient  agir  contre  tous  ses  vrais  intérêts.  5) 
On  doit  reconnoître  que  Rousseau  dans 
sa  réponse  n'eut  pas  toute  la  modération 
dont  son  adversaire  lui  avoit  donné  l'exem- 
ple :  il  oublia  que  ceux  contre  qui  il  écrivoit 
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ëtoient  les  concitoyens  de  ceux  qu'il  vouloît 
servir.  Il  paroît  Favoir  senti  lui  -  nnêriie  :  il 
rëpond  à  un  ami  le  5  janvier  1 765  :  «  Quant 
à  mon  dernier  écrit,  loin  de  l'avoir  fait  par 
animosité,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance  et  vivement  sollicité  ; 
c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli  sans  m  y  com- 
plaire :  mais  je  n'ai  qu'un  ton  ;  tant  pis  pour 
ceux  qui  me  forcent  à  le  prendre,  car  je  n'en 
changerai  sûrement  pas  pour  eux.  Du  reste, 
ne  craignez  rien  de  l'effet  de  mon  livre,  il 
ne  fera  de  mal  quà  moi.  Je  connois  mieux 
que  vous  la  bourgeoisie  de  Gejieve  ;  elle 
n'ira  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut,  je  vous  en 
réponds.  ?> 

Mi  motus  animoriim  atqiie  certamina  tanta 
Puheris  exigiii  jactii  compressa  quiescent. 

Il  écrivoitàun  citoyen  :cc  II  ne  faut  jamais 
dans  vos  écrits  passer  au-delà  d'un  ton  res- 
pectueux, mais  ferme  et  noble.  Vos  magis- 
trats n'étant  plus  mes  supérieurs,  je  puis, 
vis-à-vis  d'eux  ,  prendre  un  ton  qui  ne  vous 
conviendroit  pasjî.  7  janvier  1760. 

Mais  parcequ'il  ne  fut  pas  toujours  im- 
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partial ,  parceque  ses  malheLirs  lui  peigni- 
rent les  objets  sous  des  couleurs  plus  som- 
bres, doit-on  en  conclure  quec'est  unliommo 
affreux  qui  vouloit  se  venger  à  tout  prix  ? 
doit-on  croire  qu'il  désirât  que  Genevecessal: 
d'être  ,  ou  du  moins  que  le  sang  de  ses  eJi- 
nemisenbaignâtles  pavés?  Ces  imputations 
atroces  ne  prouvent  que  la  haine  qui  les 
dicta  à  des  âmes  foibles.  J'en  appellerois  sur 
ce  point  à  ses  ennemis  mêmes ,  mais  à  ceu:c 
qui  sont  doués  d'un  esprit  juste  et  d'une 
ame  ferme.  Ce  Cjui  précède  le  justifie;  tout 
ce  qui  suit  le  justifie  encore  :  je  ne  me  per- 
mettrai que  d'ajouter  ici  une  preuve.  S  il 
n'eût  pas  cru  ses  intentions  droites  et  pures , 
comment  eût-il  fait  présenter  son  livre  à  un 
homme  respectable  dont  il  connoissoit  Ici 
droiture,  la  modération  et  les  lumières  ?  Sa 
main  tremblante  ne  se  soroît-elle  pas  refusée 
à  tracer  ces  mots  au  saire  Abauzit  :  ce  Vous 
connoissez  les  raisons  de  mes  adversaires  ; 
voilà  les  miennes;  jugez-les,  jugez-moi:  iJ.'î 
ont  pu  me  punir  si  j  étois  coupable;  umùs 
si  Caton  m  absout,  ils  m'ont  opprimé  ». 
Eût-il  pu  écrire  à  un  de  ses  amis  lorsqu'il 
travaillQit  à  son  ouvrage  ;  ce  Je  suis  cliarmc 
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mais  non  surpris  de  ce  (fue  vous  me  niar- 
cjUf^z  de  ]a  paît  de  M.  Ahauzit.  Cet  homme 
vénérable  est  tro[)  écluin''  pour  ne  pas  voir 
ïïies  intentions,  et  tio^)  vertueux  pour  ne 
pas  les  approuver.  ■  5  septembre  »  7(54  ^^-  tt, 
dar.s  une  lettre  à  M.  R.  :  «  Sahiez  tendrement 
et  respectueusement  M.  Abauzit;  marquez- 
lui  (fu'il  ne  se  peut  pas  qu'un  homme  qui 
sait  honorer  di^^neinent  sa  vertu  en  soit 
df'pourvu  lui-nK'^mé.  Assurez  le  que  cjuoi 

que  puissent  faire  et  dire  et  M ;  et  les 

gazetiers  ,  et. ... ,  et  toutes  les  puissances 
de  la  terre ,  mon  ame  restera  toujours  la 
même  :  elle  a  passé  par  tontes  les  épreuves 
et  ]es  a  soutenues;  il  n'est  pas  au  pouvoir 
des  hommes  de  la  changer.  :>•> 

Dans  aucun  temps  il  ne  cessa  de  désirer 
la  paix  ',  on  le  volt  par  ses  lettres  ,  où  il  dé- 
ployoit  son  ame  dans  le  sein  de  Famitié. 
Lorsque  la  fermentai  ion  éioit  le  plus  vio- 
lente, il  ccrivoità  un  d(^s  chefs  des  repré- 
sentans  :  «  'i'out  ce  qu'on  me  marcpie  de 
M.  le  premier  syndic  est  d'un  magistrat 
bien  sage:  si  \es  autres  Tétoient  autant,  tout 
seroit  bientôt  pacifié,  et  les  choses  rrntie- 
roli-nt  dans  Félat  douteux  où  peut- être  il 
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Seroit  à  désirer  qu'elles  fasse:it  encore.  3i 
décembre  1764  :>3.  Il  luiécrivoit  exore  :  «  Si 
les  Genevois  sont  sa^es  ,'  ils  >e  rénaiiOnt, 
mais  paisiblement;  ils  ne  se  Uvreron   a  au- 
cune impétuosité,  et  ne  feront  aucune  dé- 
marche brusque.  La  com!;i;iaison  Je-,  droits^ 
des  préjugés,  des  circoastances,  exi^^edaiis 
les  démarches   autant  de   sagesse   qne  de 
fermeté.  Il  est  des  njomens  qui  ne  revien- 
nent plus  quand  on  les  néglige;  mais  i!  faut 
autant  de  pénétration  pour  les  connoître 
que  d'adresse  à  les  saisir.  5  janvier  1765  >3. 
Consulté  par  le  même  citoyen,  il  répond  : 
L'idée  de  faire  une  déclaration  sommaire  des 
griefs  est  excellente  ;  mais  il  faut  éviter  de 
la  illire  d\me  manière  trop  dure,  qui  mette 
le  conseil  trop  au  pied  du  mur.  Demander 
que  le  jugement  contre  moi  soit  révoqué, 
c'est  demander  unechoseinsupportablepour 
eux.  Mais  demander  si  farticle  de  l'ordon- 
nance ecclésiastique  ne  s'applique  pa^  aux 
auteurs  des  livres  ainsi  qu'à  ceux  qui  dog- 
matisent de  vive  voix,  c'est  exiger  une  dé- 
cision très  raisonnable  ,  qui  dans  le  droiç 
aura  la  même  force,  en  supposant  ra^finna- 
tive ,  que  si  ki  procédure  étoit  a;iiiullée,  maig 
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qui  sauve  le  conseil  de  Taffront  de  rannuller 
ouvertement.  Sauvez  à  vos  magistrats  des 
lëtraclations  liuniiîiantes  ,  et  prévenez  les 
iz3terprétatioris  arbitraires  pour  l'avenir.  Il 
y  a  cependant  des  points  sur  lesquels  on  doit 
exiger  des  déclarations  expresses  ;  tels  sont 
les  tribunaux  sans  syndic  y  tels  sont  les  eni- 
prîsonnemens  d'office.  Laissez  là  le  petit 
point  d'iionneur,  et  aîiez  au  solide;  voilà 
mon  avis,  ly  janvier  lyoS.  3> 

Le  7  février  les  représentans  portèrent  au 
conseil  une  déclaration  telle  que  la  desiroit 
Rousseau.  Elle  parut  être  bien  reçue;  on  ne 
parloit  que  de  paix  ,  et  pendant  quelques 
jours  on  espéra  la  voir  renaître.  Rousseau, 
en  se  défiant  des  apparences,  se  livra  cepen- 
dant à  la  joie  qu'elles  inspiroient  pux  bons 
patriôt:es.  Il  écrivit  alors  à  M.  de  G.  :  ce  II 
jiaroît.  à  Genève  une  espèce  de  désir  de  se 
rapjirocîier  de  part  et  d'autre.  Plût  à  Dieu 
oue  ce  désir  fût  sincci-é,  que  j'eusse  la  joie 
devoir  fi  nirres  divisions  dont  je  suis  la  cause 
innocente  î  et  pIût'à-'Dieu  que  je  puisse  con- 
tribuer moi-même  h  cette  benne  œuvre  par 
toutes  les  déférences   et  satisfactions  que 
riiomieur  peut  me  permettre  !  Je  n  aurois 
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rien  fait  dans  ma  vie  do  si  bon  cœur;  et  dès 
ce  moment  je  nie  tairois  pour  toujours,  a) 
Mais  ces  espérances  se  dissipèrent  bien- 
tôt :  le  conseil  Ht  publier  un  placard  qui 
annonçait  sa  persévérance  dans  tous  ses  re- 
fus ,  et  deux  mois  après  il  les  confirma  en-  , 
core.   Rousseau  fut  pénétré  de  douleur  , 
comme  s'il  se  fiit  reposé  sur  ces  apparences, 
ce  Ce  qui  arrive  ne  me  surprend  point ,  écri- 
voit-ii  à  un  ami;  je  l'ai  toujours  prévu,  et 
j'ai  toujours  dit  qu'en  pareil   cas  il  falloit 
s'en  tenir  là.  Au  lieu  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut ,  il  suffit  de  faire  tout  ce  qu'on  doit ,  et 
cela  est  fait.   On  ne  sauroit  aller  plus  loin 
sans  exposer  sa  patrie  et  le  repos  public;  ce 
que  le  «âge  ne  doit  jamais.  Quand  il  n'y  a 
plus  de  liberté  commune  ,  il  reste  une  res- 
source ,  c'est  de  cultiver  la  liberté  particu- 
lière ,  c'est  à-dire  la  vertu.  L'iiomuie  ver- 
tueux est  toujours  libre  ;  car  en  faisant  son 
devoir  il  ne  fait  jauiais  que  ce  qu'il  veut.  Si 
la  bourgeoisie  de  Genève  savoit  remonter  à 
ses  principes  ,  épurer  ses  goûts  ,  prendre  des 
mœurs  plus  sévères  en  livrant  ces  messieurs 
à  favilissement  des  leurs ,  elle  leur  devien- 
droit  encore  si  respectable,  qu'avec  leur  mor- 


iq'X       J.    J.     ROUSSEAU    JUSTIFIÉ 

giieapparente  ils  trembleroient  devant  ellew^ 
Les  conseils  que  Rousseau  donnoit  à  ses 
amis  ,  il  les  suivit  lui-même:  dès  lors  il  ne 
se  mêla  plus  des  affaires  publiques  que  par 
ses  vœux  pour  la  paix  ,  pour  le  bonheur  de 
ses  concitoyens,  ce  Je  vous  prie,  disoit  il  à 
son  ami ,  de  vouloir  saluer  messieurs"*^  *  ^ 
(c  ctoit  quelques  uns  des  principaux  repré- 
S  3ntans)  et  leurdirequejenepuis  leur  écrire. 
Comme  cela  n'est  plus  nécessaire  ni  utile  , 
il  n'est  pas  raisonnable  de  Texii^er.  On  ne 
doit  pas  m'envier  le  repos  que  je  demande, 
et  je  crois  Tavoir  assez  payé  35.  Quand  des 
tracasseries  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet 
l'eurent  déterminé  à  passer  en  Angleterre, 
non  seulement  il  ne  conseilla  au(,une  dé- 
marclie  aux  citoyens,  mais  il  voulut  ignorer 
celles  qu'ils  faisoient  ;  ne  se  formant  que  des 
images  siuistres  des  suites  que  pourroit  avoir 
Tapoil  de  la  médiation  ,  il  refusa  ceux  qui 
vouloient  Ten  instruire,  ce  Je  ne  connois  plus 
d'autres  biens  que  la  paix  de  lame,  ëcrivoit- 
il  à  M. ,  et  des  jours  achevés  en  repos  loin 
du  tumulte  et  des  hommes.  Je  vous  remercie 
de  Toffre  que  vous  me  faites  de  m'instruira 
de  tout  ce  qui  se  passe ,  mai?  je  ne  laccepte 

pas. 
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pas.  Je  ne  prévois  que  trop  c&  qui  arrivera  , 
comme  j'ai  prc^vu  tout  ce  qui  arrivetla  bour- 
geoisie n'a  démenti  en  rien  la  haute  opi- 
nion que  j'avois  d'elle  ;  sacojiduite,  toujours 
sage ,  toujours  modérée  et  rermedaiisd'aussi 
cruelles  circonstances  ,  offre  un  exemple 
peut-être  uuiijue  et  bien  digne  d'être  célé- 
bré «.  De  retour  en  France,  il  apprit  qu'un© 
aurore  de  paix  s'élevoit  sur  sa  patrie  :  il  vit 
un  extrait  du  plan  de  pacilication  que  pro- 
posait le  conseil  ;  il  1  examina  avec  impar- 
tialité ,  il  y  lit  quelques  changemens  et  des 
additions  ;  ce  les  unes  ,  dit-il ,  favorables ,  les 
autres  contraires  aux  représentans  ,  selon 
qu'il  m'avoit  paru  nécessaire  pour  faire  un. 
tout  plus  solide  et  bien  pondéré  ?3.  Il  pro- 
posoit  encore  de  faire  un  règlement  provi- 
sionnel pour  vingt  ans  ,  au  bout  desquels 
on  pourroitlannuller  ou  le  confirmer,  selon 
qu'on  fauroit  reconnu  bon  ou  mauvais  par 
l'usage.  «  On  doit  tout  faire,  disoit-il ,  pour 
appaiser  ce  moment  dé  chaleur  c[Ui  peut 
avoir  les  suites  les  plus  funestes  33.  Et  il 
ajoute,  en  s'adressant  à  son  a,mi  :  «  Vou.s 
devez  le  savoir ,  monsieur  ;  si  j'en  a\  ois  été 
Tome  28.  S 
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cru,non«eulement  (i)  on  neût  point  sou- 
tenu les  représentations ,  mais  on  n'en  eût 
point  fait  ;  car  naturellement  je  sentois 
qu  elles  ne  pouvoient  avoir  ni  succès  ni  suite, 
que  tout  étoit  contre  les  représentans  ,  et 
qu'ils  seroient  infailliblement  les  victimes 
de  leur  zèle  patriotique.  J'étois  bien  éloigné 
de  prévoir  ce  grand  et  beau  spectacle  qu'ils 
viennent  de  donnera  l'univers,  et  qui,  quoi 
qu'en  puissent  dire  nos  contemporains,  fera 
l'admiration  de  la  postérité.  Cela  devroit 
bien  guérir  vos  magistrats ,  d'ailleurs  si  éclai- 

(i)  A  cette  preuve  qu'il  n'eut  point  de  part  aux 
représentations,  on  peut  ajouter  celle-ci.  Dans  une 
lettre  à  un  des  principaux  représentans  il  dit:  «La 
réponse  du  conseil  aux  dernières  représentations  ne 
m'étonne  point  ;  mais  ce  qui  m'étonne  c'est  la 
persévérance  des  citoyens  et  bourgeois  à  faire  des 
représentations.  6  juillet  1764  »•  Et  quaut  aux  con- 
seils modérés  qu'il  donna  toujours ,  on  en  peut  at- 
tester la  conférence  qu'il  eut  à  Thonon  avec  quel- 
ques chefs  populaires  :  il  no  cessa  d'insister  sur  le 
Ranger  qu'il  y  ^voit  d'aller  au-delà  de  ce  qu'on  avoit 
fait;  il  vouloit  qu'on  attendit  du  temps  la  justice 
que  le  conseil  refusoit  alors.  On  peut  voir  le  récit 
qu'en  fait  un  des  témoins  dans  une  lettre  qui  fut 
(nuez  publique  dans  son  temps. 
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rés  et  si  sages  sur  tout  autre  point,  de  Fer- 
l'eur  de  regarder  le  peuple  de  Genève  coinjne 
une  popuiace  oïdinaire.  Tant  qu'ils  ont  agi 
sur  ce  faux  prejujy,é,  ils  ontfajt  de  ^lanues 
fautes  qu  ils  ont  bien  payées  ;  et  je  priidis 
qu  il  en  sera  de  même  tant  qu'ils  s'obsnne- 
rontdans  ce  mépris» très  malentendu.  Je  re- 
viens à  moi.  Le  malheur  que  j'ai  eu  d'être 
impliqué  dans   les  (  ommencemens  de  vos 
troubles  m'a  fait  un  devoir  dont  je  ne  me 
suis  départi  de  n'être  ni  la  cause  in  le  pré- 
texte de  leur  continuation.  C'est  ce  qui  m'a 
empêché  de  purger  le  décret;  c'est  ce  qui 
ni  a  fait  renoncer  à  ma  bourgeoisie  ;    c'est 
ce  qui  m'a  fait  faire  le  serment  de  ne  rentrer 
jamais  dans  Genève;  c'est  ce  qui  m'a  ftn't 
parler  et  écrire  à   tous   mes   amis  comme 
j'ai  toujours  fait  :  et  j'ai  encore  renouvelé  en 
dernier  lieu  à  M.***  les  mêmes  déclarations 
que  j'ai  souvent  f;jites  sur  cet  article,  ajou- 
tant même  que,  s'il  ne  lenoit  qu'à  une  dé- 
marche aussi  respectueuse  qu'il  soit  possi- 
ble pour  appaiser  le  conseil ,  j'étois  prêt  a  la 
faire  hautement,  de  tout  mon  cœur.  Pourvu 
que  vous  ayez  la  paix  ,  rien  ne  jne  roulera, 
monsieur  ;  je  vous  le  proteste  ,  et  cela  sans 
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espoir  d'aucun  retour  de  justice  et  d'honnê* 
teté  de  la  part  de  personne.  Les  réparations 
qui  nie  sont  dues  ne  me  seront  faites  f  ju'après 
ma  mort,  je  lésais;  mais  elles  seront  grandes 
et  sincères:  j'y  consens,  et  cela  me  suffit. 
Mal  heureusement  je  ne  peux  rien,  je  n'ai 
liulie  espèce  de  crédit  dans  Genève  ,  pas 
même  parmi  les  représentans  :  si  j'en  avois 
eu ,  je  vous  le  répète  ,  tout  ce  qui  s'est  fait 
ne  se  seroit  point  fait.  D'ailleurs ,  je  ne  puis 
qu'exhorter,   et  ne  veux  point  tromper.  7 
mars  1768  35.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  un  des 
chefs  du  peuple,  quand  il  apprit  que  Genève 
enfm  étoit  en  paix  ,  a  été  assez  connue.  Il  y 
exhorte  ses  compatriotes  à  effacer  tout  ce 
qui  reste  des  dissensions  passées,  à  jouir  du 
bonheur  présent ,  à  croire  les  intentions  des 
magistraîs  pures  et  sincères. Cette  lettre,  qui 
fait  honneur  aux  magistrats,  aux  citoyens, 
à  lui-même,  est  le  dernier  écrit  qu'on  ait  de 
lui  même. 

Tel  est  cet  homme  dont  on  calomnia  la 
vie ,  a})rès  l'avoir  semée  d'amertumes.  Il  aima 
la  pa'x ,  il  voulut  toujours  le  bien  ;  sa  sensi- 
bilité extrême  ajouta  à  ses  malheurs,  elle  les 
accrut ,  elle  lui  fit  partager  ceux  des  autres. 


ENVERS    SA    PATRIE.  277 

Je  nVspere  pas  détruire  tous  les  pr  :jn,gés  , 
il  en  est  d'incurables  ;  mais,  si  j'ai  pu  les 
détruire  dans  quelques  âmes  honnêtes,  si 
j'ai  pu  les  intéresser  à  celui  que  j'ai  voulu 
faire  connoître ,  je  suis  satisfait.  Amis  de 
l'humanité,  c'est  pour  vous  que  j'ai  fait  cet 
écrit ,  c'est  de  vous  que  j'en  attends  le  prix. 
Rousseau  honora  l'humanité  par  son  génie  ; 
et  si  ses  ennemis  en  étoient  crus  ,  il  l'avilis- 
soit  par  ses  sentimens.  J'ai  prouvé  qu'ils  se 
trompoient;  j'ai  offert  un  nouvel  exemple 
de  l'injustice  des  jugemens  humains  ;  j'ai 
montré  que  des  yeux  fascinés  par  la  haine 
jugent  mal  des  hommes.  Si  l'homme  ver- 
tueux m'approuve ,  tous  mes  vœux  sont 
remplis. 
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D'une  Lettre  de  M.  J.  J.  Rousseau  à  Jean 
Foulquer. 

Molier ,  le  i8  octobie  1764> 

V  oici,  monsieur,  le  mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  mVnvoyer.  Il  m'a  paru 
fort  bien  fait  :  il  dit  assez ,  et  ne  dit  rir-n  de 
trop.  Il  y  auFoit  seulement  quelriues  petites 
fautes  de  lauj^ue  à  corriger  si  Ton  vouloit 
le  donner  au  public  :  mais  ce  n'est  rien  ; 
l'ouvrage  est  bon  ,  et  ne  sent  pas  trop  son 
théologien. 

Il  me  paroît  que  depuis  quelque  temps  le 
gouvernement  de  France,  éclairé  par  quel- 
quf  s  bons  écrits  ,  se  rapproche  assez  d'une 
tolérance  tacite  en  faveur  des  protestans, 
JVJais  je  pense  aussi  que  le  moment  desyé- 
suites  le  force  à  plus  de  cir  onspection  que 
dans  un  au  ire  temps  ,  de  peur  que  ces  pères 
et  leurs  amis  ne  .'e  prévalent  de  cette  indul- 
gence pour  confondre  leur  cause  avec  celle 
de  la  leligîon.  Cela  étant ,  ce  moment  ne 
seioit  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  la 
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cour  :  mais,  en  attendant  qu'il  vînt ,  on  pour- 
roit  continuer  d'instruire  et  d'intéresser  le 
public  par  des  ëcrifs  sages  et  modérés  ,  forts 
de  raisons  d'état  claires  et  précises  ,  et  dé- 
pouillées de  toutes  ces  aigres  et  puériles  dé- 
clamations trop  ordinaires  aux  gens  d'é- 
glise. Je  crois  même  qu'on  doit  éviter  d'irri- 
ter trop  le  clergé  catholique  :  il  faut  dire 
les  faits  sans  les  charger  de  réflexions  offen- 
santes.   Concevez^  au  contraire,  un  mé- 
moire  adressé  aux  évéques  de  France  en 
termes  décens  et  respectueux ,  et  où,  sur  des 
principes  qu'ils  n'oseroient  désavouer,  on 
interpelleroit  leur  équité,  leur  charité,  leur 
commisération,  leur  patriotisme ,  et  même 
leur  christianisme.  Ce  mémoire,  je  lésais 
bien  ,  ne  leur  ôteroit  pas  leur  mauvaise  vo- 
lonté ;  mais  il  leur  feroit  honte  de  la  mon- 
trer ,  et  les  empécheroit  peut-être  de  persé- 
cuter si  ouvertement  et  si  durement  nos 
malheureux  frères.  Je  puis  me  tromper  ; 
voilà  ce  que  je  pense.  Pour  moi ,  je  n'écri- 
rai point ,  cela  ne  m'est  pas  possible  :  mais 
par-tout  oii  mes  soins  et  mes  conseils  pour- 
ront être  utiles  aux  opprimés ,  ils  trouve- 
ront toujours  en  moi  dans  leur  malheur  fin- 
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tel  et  et  le  zèle  que  dansle  mien  je  n'ai  trouvé 
chez  personne. 

Ptecevez,  monsieur,  mes  très  ImniLles 
salutations. 

J.   J.   ROUSSEAU. 

Signe  h  r original. 


LETTRE 

"De  J.  J,  Rousseau  à  un  pasteur  des  Cévenes. 

Motier  ,  le  21  février  i765. 

Je  ne  vois  rien  de  vous,  monsieur,  qui 
ne  me  conErme  dans  les  sentimens  d'es- 
time et  de  respect  que  je  vous  ai  voués  ;  et 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  16  jan- 
vier y  ajoute  ceux  de  la  reconnoissance  : 
vos  bontés  me  sont  une  consolation  très 
précieuse,  et  j'ai  bien  des  raisons  de  vous 
savoir  gré  de  parler  si  bien  en  carême  de  la 
tolérance  dont  nos  contemporains  et  même 
nos  frères  sont  si  éloignés.  Mon  seul  crime 
çst  de  ravoir  prêchée  ,  et  vous  voyez  com- 
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rnent  je  suis  traite.  Puissiez -vous,  digne 
pasteur ,  être  plus  lieureux  que  moi  !  Joi- 
gnez ,  monsieur,  Texerople  au  précepte. 
Tolérez  mes  erreurs >  plaignez  mes  mal- 
heurs :  accordez-moi  votre  bienveillance, 
je  tâcherai  de  la  mériter. 

J.    J.   ROUSSEAU. 


3fgné  à  r original. 


ANECDOTES. 

A  E  N  D  A  N  T  le  séjour  que  J.  J.  Rousseau  fit 
à  Bourgoin  en  Dauphiné ,  il  écrivit  sur  la 
porte  de  sa  chambre  quelques  lignes,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimées ,  et  que  liront 
avec  plaisir  les  nombreux  admirateurs  de 
cet  homme  vraiment  original.  J\I.  de  Cham- 
pagneux ,  qui  a  bien  voulu  nous  les  commu- 
niquer ,  les  a  transcrites  lui-même  avec  la 
plus  exacte  hdélité.  Il  n'y  a  que  ]es  mois 
tracés  en  caractères  italiques  qu'il  ne  garan- 
tit pas  ;  ils  ttoient  mal  écrits  et  indéchif- 
frables. 
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Jugement  du  public  sur  mon  compte  dans 
les  d>ffcrens  états  qui  le  composent. 

Les  rois  et  les  grands  ne  disent  pas  ce 
qu'ils  pensent  ;  mais  ils  me  traiteront  tou- 
jours honorablement. 

La  vraie  noblesse ,  qui  aime  la  gloire ,  et 
qui  sait  que  je  m  y  connois  ,  m'honore  eu 
se  tait. 

Les  magistrats  me  haïssent  à  cause  du 
mal  qu  ils  m'ont  fait. 

Les  philosophes ,  que  j'ai  démasques ,  veu- 
lent à  tout  prix  me  perdre  ;  ils  y  réussiront. 
Les  ëvêques  ,  fiers  de  leur  naissance  et 
de  leur  état ,  m'estiment  sans  me  craindre , 
et  s'honorent  en  me  marquant  des  égards. 
Les  prêtres ,  vendus  aux  ])hilosophes , 
aboient  après  moi  pour  faire  leur  cour. 

Les  beaux  esprits  se  vengent ,  en  min- 
sullant ,  de  ma  supériorité  qu  ils  sentent. 

Le  peuple  ,  qui  fut  mon  idole,  ne  voit 
en  moi  qu'une  perruque  mal  peignée  et  un 
homme  décrépit. 

Des  femmes,  dupes  de  deux  pisse- froid 
qui  les  méprisent,  trahissent  Thomnie  qui 
mérita  le  mieux  d'elles. 
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Les  magistrats  ne  me  pardonneront  ja- 
mais le  mal  qu'ils  m'ont  fait. 

Le  magistrat  de  Genève  sent  ses  torts, 
sait  que  je  les  lui  pardonne,  et  les  rëpare- 
roit  s'il  Tosoit. 

Les  chefs  du  peuple,  élèves  sur  mes  épau- 
les, voudroient  me  cacher  si  bien  que  Ton 
ne  vît  qu'eux. 

Les  auteurs  me  pillent  et  me  blâment; 
les  frippons  me  maudissent ,  et  la  canaille 
me  hue. 

Les  gens  de  bien ,  s'il  en  existe  encore , 
gémissent  tout  bas  sur  mon  sort;  et  moi, 
je  les  bénis  s'il  peut  instruire  un  jour  les 
mortels. 

Voltaire,  que  j'empêche  de  dormir,  pa- 
rodiera ces  lignes.  Ses  grossières  injures  sont 
un  hommage  qu'il  est  forcé  de  me  rendre 
malgré  lui. 

Dernières  paroles  de  Jean-Jacques  à  V article  de  la 
mort ,  rapportées  par  M.  de  Gérardin  et  extraites 
d'une  de  ses  lettres. 

M  Je  meurs  ,  a-t-il  dit  à  sa  femme  lorsqu'il  a 
senti  ce  coup  fatal  se  porter  à  sa  tête  ;  mais  je  meurs 
tranquille.  Je  n'ai  jarriais  voulu  de  mal  à  personne, 
et  je  dois  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Et 
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un  instant  après,  voyant  qu'elle  se  desoloit  :  Hé 
quoi]  lui  dit-il,  vous  ne  m'aimez  donc  pas,  si  vous 
pleurez  mon  bonheur,  bonheur  éternel  que  les  hom- 
mes ne  troubleront  plus  :  voyez  comme  le  ciel  est 
pur;  la  porte  m'en  est  ouverte  ;,  et  je  vois  Dieu  qui 
m'attend.  » 

Il  prononça  ces  derniers  mots  avec  un  transport 
.Yraiment  céleste  ,  et  il  expira  en  les  prononçant. 
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v^'est  un  spectacle  bien  affligeant  de  voir 
la  médiocrité  et  Tenvie  s  unir  pour  insulter 
aux  mânes  d'un  philosophe  législateur  qui 
a  instruit  les  siècles  et  les  nations ,  et  que 
la  postérité  regardera  toujours^  malgré  ses 
erreurs  et  ses  foiblesses ,  comme  Tami  de  la 
Vertu  et  le  bienfaiteur  de  riiumanité. 

Rousseau  a  été  persécuté  pendant  sa  vie 
et  outragé  après  sa  mort.  Sa  carrière  pu- 
blique a  été  une  chaîne  de  tribulations  et 
de  malheurs  :  il  fut  proscrit  dans  sa  patrie, 
banni  de  la  France  et  de  la  Suisse^  injurié 
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et  méprisé  en  Angleterre  ,  ll^ré  à  la  fureur 
d'un  prédicant  fanatique  ,  et  exposé  à  la 
rage  d'une  populace  effrénée.  Ses  opinions 
et  ses  principes  furent  attaqués  avec  autant 
de  malice  que  de  fureur  :  on  lui  attribua  un 
libelle  infâme:  des  écrits  calomnieux  le  re- 
présentèrent comme  un  hypocrite  qui  vou- 
loit  tromper  les  hommes  en  jouant  la  vertu  ; 
comme  un  cynique  épuisé  de  débauclies 
qui  portoit  dans  son  sein  un  poison  mortel. 
Il  fut  déclaré  Tennemi  des  souverains ,  dont 
il  vouloit  détruire  Fautoriré;  et  le  fauteur 
delà  rébellion,  qu'il conseilloit  aux  peuple.''. 
Il  fut  dénommé  comme  un  perfide  et  un 
ingrat  qui  oublioit  les  bienfaits  et  outra- 
geoit  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis.  Un  minis- 
tre éclairé  ,  vertueux  ,  mais  égaré  par  l'es- 
prit de  système,  le  regarda  comme  un^har- 
latan  en  morale,  unauteur  athée  qui  a  voulu 
pervertii'  et  corrompre  la  nation;  le  désigna 
comme  un  scélérat.  Un  écrivain  mécha;Jt 
et  hardi  osa  l'exposer  sur  la  scène  comme 
un  roi  de  théâtre.  Qu'on  me  montre  un  seul 
auteur  qui  ait  reçu  plus  d'outrages  et  souf- 
fert plus  d'humiliations  ! 

Voltaire  fut  sans  doute  persécuté,  mais 

il 
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îl  étoît  riche  ;  les  féres  et  les  plaisirs  se  suc- 
cédoieiit  da'is  un  séjour  ericlianteur  ;  une 
société  brillante  étoit  sans  cesse  occupé.^  ù 
amuser  ce  philosophe  dé.'icat  et  sei'sible; 
une  foule  de  parasites  et  d'adulateurs  s'em- 
pressoient  à  lui  offrir  leurs  vœux  et  leurs 
hommages  :  la  divinité  sourioit  à  ses  ado- 
rateurs,  qui  venoient  poser  leurs  offrandes 
sur  ses  autels  pour  prix  de   leur  déperx- 
dance  et  de  leur  soumisbiou;  elle  les  envi- 
ronnoit  un  instant  de  sa  gloire;  et  ces  im- 
bécilles  mortels  sortoient  du  temple  en  célé- 
brant le  dieu  ({ui  avoit  jeté  sur  eux  un  re- 
gard de  covnplaisance  et  de  protection.  Les 
princes  et  les  grands  lui  rendoient  des  lioni- 
mai^es',  les  auteurs  lui  offi  oient  les  prémices 
de  leurs  talens;  il  disposoit, des  réputations 
littéraires  ,  dictoit  des  lois  à  faréopage  ;  et 
tous,  servilement  prosternés,  confirmoient 
et  adoroient  jusqu'à  ses  caprices.  Dans  ses 
actions  morales  il  n'a^piroit  qu'à  la  célé- 
brité; dans  ses  écrits  il  ne  recherclioit  que 
les  éloges  et  les  louanges;  ])our les  obtenir 
il  llattoit  les  grands,  et  assignoit  à  tous  les 
écrivains  médiocres  des  places  hoaorabies 
dans  la  littérature.  Voltaire  reçut  des  hon- 
Tumc  28.  '      T 
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neurs  publics ,  et  la  nation  lui  consacra  des 
monumens  pour  attester  à  tous  les  siècles 
son  î^énie  et  perpétuer  sa  gloire.  Quelques 
faibles  écrivains  voulurent  lui  arracher  la 
palme  littéraire  qui  lui  avoit  été  décernée  ; 
mais  une  plaisanterie  ou  une  épigramme  les 
déconcertoit.  Des  hommes  savans  ,  sages  , 
eurent  le  noble  courage  d'attaquer  ses  prin- 
cipes ,  sa  doctrine ,  sa  morale  ,  et  de  com- 
battre Tidole  jusques  dans  son  sancLuaire; 
mais  des  invectives  grossières  ,  un  libelle 
diffamatoire  ,  une  diatribe  sanglante,  furent 
les  armes  ordinaires  avec  lesquelles  ce  nou- 
vel Hercule  les  combattoit  ;  et ,  ne  pouvant 
les  vaincre ,  il  les  maudissoit  dans  sa  rage  et 
dans  sa  fureur  :  toujours  dans  Fagitation  ,  il 
étoit  malheureux  même  au  miheu  de  sa 
gloire  et  des  succès,  parcequ'ilvouloit  régner 
en  despote  :  tourmenté  par  les  remords  de 
sa  conscience  ,  il  mourut  en  impie  et  en 
blasphémateur.  L'homme  est  un  mélange 
de  grandeur  et  de  petitesse;  il  imite  quel- 
quefois la  majesté  de  laigle  qui  plane  au 
haut  des  cieux  ,  il  a  quelquefois  la  bassesse 
de  l'insecte  qui  rampe  sur  la  terre. 

Mai»  la  destinée  de  Rousseau  fut  diffé» 
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rente.  Proscrit,  fugitif,  erraat,  poursuivi 
par  fautoritë  et  la  cohorte  philosopliique , 
il  n'emporta  avec  lui  que  le  téiiioi2;uage  de 
sa  conscience  et  le  regret  de  quelques  hom- 
mes sensibles  et  vertueux.   Ce  nouveau  So- 
crate  auroit  peut-être  expiré  sous  les  coups 
de  l'envie  et  de  la  superstition  sans  la  pro- 
tection d^un^rand  prince;  mais nialsrré cette 
protection,  la  rage  de  ses  persécuteurs  se- 
crets fui  toujours  active  :  en  vain  se  plaignit- 
il  de  la  rigueur  de  son  sort,  ses  plaintes,  ses 
gémissernens  augmentèrent  la  haine  des  uns 
et  la  jalousie  des  autres  ;  ses  écrits  devinrent 
le  signal  de  Taudace  et  de  la  rébellion  :  et 
celui  qui  s'occupoit  du  bonheur  des  hommes 
en  développant  les  vérités  les  plus  précieu- 
ses de  la  morale ,  en  invitant  à  Tamour  de 
rijumanité^  à  Tétude  delà  nature  et  à  l'exer- 
cice des  vertus  sociales,  fut  déclaré  rerinenii 
du  genre  humain. 

Cependant  le  même  siècle  qurFavoit  pro-^ 
scrit  avoit  vu  naître  un  nombre  de  libelles 
inftimes  :  des  écrivains  licencieux ,  des  philo- 
sophes abominables,  en  renouvelant  les  im- 
précations et  les  blasphèmes  de  Lucrèce  et 
de  Porphyre  ,  avoient  attaqué  les  mœurs,  le 
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gouvernement,  la  religion,  les  rois,  les  pon- 
tifes :  ils  conibattoient  Texistence  de  TÈtre 
Sliprôme ,  dégradoienl  Thoiume  en  lui  utant 
respoir  et  la  consoJation  de  riininortalilé  , 
ëbiaii'oient  les  fondemens  de  la  société  , 
substituoient  aux  règles  immuables  de  lu 
justic3  des  systèmes  arbitraires  et  des  ma^ 
xiiiies  corrompues,  conseilloient  la  rébellion 
aux  peuples  et  la  tyrannie  aux  souverains. 
Cespiiiloso!)}ies  hardis  et  sanguinaires  jouis- 
soient  paisiblement  de  leurs  héritages,  des 
éloges  et  des  honneurs  publics  ,  tandis  que 
Topinion  et  les  lois  dévoient  les  dévouer 
à  Topprobre  et  à  la  malédiction. 

L'arbre  planté  par  Rousseau  étoit  em- 
belli par  les  Heurs  et  les  fruits  dont  il  étoit 
surchargé  :  si  quelques  branches  renfer- 
moient  un  poison  subtil,  eli  bien  !  il  Mloit 
émoiider  l'arbre,  arracher  ces  prétendues 
braiiches  empoisonnées  ,  et  venir  ensuite 
sous  cet  ombrage  fortuné  respirer  un  air 
pur, et  respecter  le  philosophe  bienfaisant  qui 
avoit  consacré  ses  veilles  et  ses  travaux  à  la 
félicité  publique.  11  falloit  donc  plaindre  la 
destinée  de  Rousseau  en  rendant  hommage 
à  son  génie  et  à  son  éloquence  ;  il  falloit 
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gémir  sur  ses  folblosses  et  ses  erreurs,  eu 
admirant  ses  grandes  vertus  qui  Tout  rendu 
Je  législateur  des  nations  et  Fami  de  Thu- 
rnanilé  ;  il  falloit  d('montrer  et  combattre 
les  principes  faux  et  dangereux  qu  on  croit 
appercevo'r  quelquefois  dans  ses  écrits  ,  et 
prouver  que  la  plupart  de  ses  projets  étoient 
impraticables  dans  l'état  actuel  de  la  société  : 
n'jais  il  falloit  aiassi  respecter  seis  mœurs  , 
applaudir  à  son  amour  pour  la  vérité  ,  et 
annoncer  aux  hommes  que  c'est  dans  ses 
♦uvrages  où  brillent  la  pureté  de  la  morale, 
les  charmes  et  les  consolations  de  la  vertu, 
les  devoirs  de  Thumanité  et  les  préceptes  de 
la  nature;  que  c'est  dans  ce  code  où  ils  ap- 
prendront à  être  justes  et  bons;  il  falloit  donc 
discuter,  raisonner,  approfondir,  et  non 
point  diffamer,  et  joindre  les  sophismes  aux 
déclamations  et  aux  injures.  C'est  ainsi  que 
de  vils  détracteurs  n'ont  pas  craint  ,  par 
cette  bassesse ,  de  violer  les  principe^s  de  la 
justice  ,  et  de  trahir  leurs  consciences  pour 
satisfaire  leur  jalousie  ou  leur  vengeance. 

C'est  une  perfidie  de  diffamer  un  homme 
vivant  ;  mais  au  moins  il  a  le  droit  de  se  dé- 
fendre, il  peut  confondre  ses  calomniateurs 
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en  présentant  lui-même  les  titres  qui  éta- 
bli roient  son  innocence  et  en  portant  le  flam- 
bean  de  la  vérité  jusqnes  dans  ces  repaires 
affreux  où  ses  ennemis  ont  médité  sa  ruine 
et  sa  destruction.  Mais  c'est  un  crime  de 
calomnier  un  homme  qui  n'existe  plus  , 
puisqu'il  a  emporté  sa  justification  avec  lui  : 
ses  amis  se  contentent  de  gémir  et  de  verser 
quelques  pleurs  sur  sa  tombe.  Les  morts 
n'intéressent  presque  plus  :  l'ami  pleure 
cjuelque  temps  son  ami  ;  mais  le  temps  af- 
foiblit  bientôt  sa  douleur  ,  et  détruit  le  soi^ 
venir  de  ce  commerce  intéressant  dans  le- 

ffuel  l'amitié  et  la  conlîance  trouvoient  un 

1 

chaime  délicieux.  Cette  indifférence  et  cet 
oubli  sont  une  preuve  de  notre  ingratitude 
et  de  notre  insensibilité. 

Le  tombeau  est  un  asyle  sacré ,  la  lumière 
ne  doit  plus  y  pénétrer  ;  celui  qui  ose  y 
fouiller  est  un  audacieux  digne  de  l'horreur 
publique  :  l'homme  aperdu  le  droit  déjuger, 
et  làfinit  son  ministère;  ce  droit  n'appartient 
qu'à  la  Divinité.  Un  Dieu  bon  et  clément  a 
peut-être  pardonné  au  mortel  qui  est  ap- 
pelé à  son  tribunal  j^es  erreurs ,  ses  foi- 
blesses  j  c'est  un  père  tendre  qui  embrasse 
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son  Fils  et  qui  le  bénit  :  mais ,  tandis  qu'il  est 
placé  au  rang  des  enfans  chéris  et  qu'il  par- 
ticipe à  riiëritage  sacré,  rhomme  cruel  et 
impitoyable  le  flétrit  et  le  dévoue  a  Findi- 
gnation  des  siècles.  L'homme  n  imitera-t-il 
jamais  la  clémence  du  Dieu  de  la  nature  ? 
C'est  donc  une  lâcheté  aussi  odieuse  que 
détestable  de  pénétrer  dans  le  tombeau  de 
l'auteur  à' Emile ,  pour  insulter  à  ses  cen- 
dres. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  combattre  et  à 
détruire  les  fades  plaisanteries  ,  les  calom- 
nies atroces  de  ces  écrivains  médians  et 
hardis  c{ui  ont  prostitué  leurs  talens  à  diffîi- 
mer  un  homme  foible  sans  doute,  mais  qui 
mérite  l'admiration  des  siècles  par  son  génie, 
ses  vertus,  et  quiest  digne  de  commisération 
et  de  respect  par  ses  infortunes  et  ses  per- 
sécutions :  je  me  bornerai  à  le  justifier  de 
quelques  accusations  qui  lui  ont  été  faites 
par  des  hommes  vertueux,  sages,  mais  qui 
se  sont  laissé  égarer  par  l'esprit  de  système. 
Les  préjugés  ,  et  la  prévention  sur-tout  ap- 
proche quelquefois  du  fanatisme^  elle  aveu- 
gle Ihomme,  et,  dans  cet  aveuglement,  elle 
l'attache  avec  force  à  ses  opinions ,  et  les 
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liii  fait  cliér  r,  en  lui  persuadant  fjiiM  défend 
les  drOits  sacrés  de  la  vérité  :  c\  st  ainsi  c[ue 
par  celte  séduct  on  funeste  il  devient,  lual- 
gro  la  bonté  de  son  ame,  injuste  el  méchant. 

Rousseau  a  été  accusé  d'orgueil  et  de  mi- 
santhropie, d'avoir  j;orté  et  nourri  dans  son 
sein  un  germe  de  folie,  qui  est  devenu  à  la 
fin  de  ses  jours  une  véritable  démence,  et 
d'avoir  outragé  la  nature,  en  envoyant  ses 
eiifans  à  cet  hospice  destiné  à  recevoir  les 
malheureuses  victimes  du  libertinage  ,  et 
ces  êtres  intéressans  que  la  misera  et  la  bar- 
barie d'un  père  abandonnent  au  hasard. 

Examinons,  avec  cet  esprit  d'impartialité 
qui  doit  caractériser  le  philosophe  observa- 
teur ,  ces  différentes  accusations  qui  ont 
fuit  dans  les  esprits  des  impressions  vives  et 
profondes,  alarmé  ses  amis,  séduit  les  âmes 
foibles^  et  réjoui  ses  détracteurs. 

Rouss<  an ,  entouré  de  pièges  et  de  séduc- 
tions, souffrant  et  persécuté,  se  crut  une 
victime  dévouée  à  l'indignation  publique  : 
cependant  il  avoit  consacré  ses  travaux  à 
instruire  et  à  éclairer  son  siècle  ;  il  voyoit  la  | 
société  dégradée  et  malheureuse ,  il  vouloit 
détruire  s,es  erreurs  et  ses  préjugés;  et,  par 
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«ne  nouvelle  législatioa  ,  il  s'occupoit  à 
rendre  les  hommes  bons  ,  justes  et  heu- 
reux :  rnâis,  poursuivi  par  les  lois  ,  outragé 
dans  les  libelles,  tr.ihi  par  les  philosophes, 
il  crut  qu'il  s'étoit  forme  contre  lui  une  con- 
fédération générale,  et  que  Tunivers  entier 
avoit  nrédité  de  le  livrer  à  Fopprobre  et  à 
Tignominie  ;  la  vue  de  Féelair  sembloit  lui 
annoncer  que  la  foudre  alloit  crever  la  nue 
pourlefrapper.  R.ousseau  eut  tort  sansdoute 
de  croire  que  la  so  iété  entière  fût  conjurée 
contre  lui  :  s'il  avoit  des  ennemis  et  des  dé- 
tracteurs puissans,  il  avoit  aussi  de  vérita- 
bles amis  et  de  sincères  admirateurs,  parce- 
qu'il  ctoit  malheureux  ,  homme  de  génie  et 
vertueux.  Mais  on  interroge  ici  toute  ame 
vraie  et  impartiale  :  Rousseau  tralii  et  persé- 
ciité  avoiî-Il  la  force  et  la  liberté  de  réflé- 
chir? ce  volcan  toujours  embrasé  ne  cessoit 
de  vomir  des  flammes,  les  efforts  que  Toîi 
faisoit  pour  les  arrêter  ne  servoient  qu'à 
leur  donner  une  nouvelle  activité:  dans  ce 
moment  de  crise  et  de  violence,  il  rejetoit 
les  soins  de  Tanîi  consolateur  ,  parcequ'il  le 
confondoit  avec  Thypocrite  qui  affectoit 
la  douleur  et  offroit  de  guérir  sea  blessures.* 
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L'ingratitude  porte  dans  Tame  un  sentiment 
de  tristesse  qui  l'abat  ;  Finfortune  la  con- 
sterne et  lui  ô te  son  énergie.  Le  sage  se  dé- 
concerte et  se  décourage;  il  voit  que  les  mé- 
chans  prospèrent  et  triomphent  ,  que  la 
Justice  et  la  vertu  sont  immolées  au  crédit 
et  à  l'intrigue  :  alors  il  déchire  le  contrat 
social,  emportant  avec  lui  le  témoignage  de 
sa  conscience  et  l'innocence  de  son  cœur. 
S'il  est  consolant  de  souffrir  pour  la  vérité, 
il  est  bien  cruel  de  voir  que  ceux  qui  sont 
préposés  par  état  à  la  chérir^  à  la  publier, 
à  la  défendre  ,  deviennent  les  organes  et  les 
instrumens  du  mensonge  et  de  la  calomnie. 
Rousseau  n'a  pas  eu  de  plus  cruels  ennemis 
que  les  philosoplies. 

Le  citoyen  de  Genève  devint  sombre, 
méfiant  et  soupçonneux;  il  perdit  toute  con- 
fiance en  la  vertu  ;  ses  malheurs  changèrent 
son  caractère  primitif.  Une  douce  aurore 
avoit  embelli  les  jours  de  sa  jeunesse;  il  étoit 
aimable,  doux,  sociable  ;  la  sensibilité  de 
son  ame  répandoit  sur  ses  affections  un 
charme  attendrissant  :  s'il  n'avoit  pas  été 
persécuté  et  trahi ,  il  auroit  fait  briller  dans 
la  société  ces  dons  précieux  de  la  nature.  Le 
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goût  pour  les  femmes,  lorsqu'il  n'est  pas 
joint  à  la  frivolité  ou  à  la  débauche ,  polit  les 
mœurs,  attendrit  famé,  et  la  prépare  à  lexer- 
cice  des  vertus  sociales. 

Le  philosophe  sensible  ,  l'homme  ver- 
tueux ,  se  sentent  par  un  charme  impérieux 
entraînés  vers  la  so.  iélé  ;  Tamour  et  l'en» 
tlîousiasme  de  Ihumaiiité  les  invitent  à  y 
fixer  leur  séjour  pour  travailler  à  la  félicité 
commune  :  s'ils  s'en  détaclient,  s'ils  brisent 
le  contrat  social  ,  c'est  à  l'injustice  et  à  la 
persécution  des  hommes  qu'il  faut  attribuer 
cette  triste  et  déplorable  révolution.  Qu'est- 
il  besoin  d'habiter  une  terre  qui  ne  produit 
que  des  poisons  malgré  l'ordre  et  la  sagesse 
du  cultivateur?  et  pourquoi  faut-il  vivre 
avec  des  hommes  qui,  après  avoir  été  dé- 
gradés par  les  vices,  deviennent  des  hypo- 
crites en  voyant  le  tableau  de  la  vertu  ? 

Rousseau  parut  dans  la  carrière  des 
sciences  :  il  étonna  l'Europe  pas  la  subli- 
mité de  ses  pensées  ,  la  magie  de  son  style , 
par  ses  grandes  véiités ,  et  par  ses  erreurs 
même.  Les  philosophes  frémirent  contre 
ce  nouveau  législateur  qui  venoit  atta- 
quer leurs  passions  et  leurs  faiblesses  ;  il 
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les  effaçoit  tous  par  son  génie  ,  et  sur-tout 
par  la  pureté  de  sa  morale  et  par  son  amour 
pour  la  justice  et  la  vérité.  Rousseau  lesavoit 
appelés  des  sophistes.  La  confédération  s© 
forme  :  Alitz  j)orter ,  lui  dirent  les  différens 
membres  de  la  société,  dans  des  contrées 
étrangères  le  poison  de  votre  doctrine.  L'au- 
teur à' Emile  obéit  à  Tarrêt  de  son  exil ,  mais 
il  n'a  pas  la  fopce  de  braver  la  rigueur  de  sa 
destinée.  I/injustice  et  la  persécution  d© 
quelquesennemisnedevoientpointproduire 
cette  haine  et  ce  mépris  général  contre  la  so- 
ciété. Cette  cruelle  prévention  le  rendit 
quelquefois  singulier  et  bizarre  j  sans  affoi- 
blir  cependant  ces  grands  principes  de  jus- 
tice et  de  morale  si  profondément  gravés 
danssoncceur.  La  connoissantedes  hommes 
est  bien  propre  à  nous  les  faire  détester.  Le 
philosophe  observateur  ne  voit  que  des  bri- 
gands et  des  hypocrites  :  s'il  apperçoit  quel- 
quefois Thonime  vertueux,  il  le  considère 
en  gémissant,  puisqu'il  le  voit  jxiuvre,  sans 
crédit,  sans  considération  ,  exposé  à  Thu- 
miliation  et  à  la  calomnie,  ou  prêta  devenir 
la  victime  de  la  séduction. 

Chaque  homme  a  ses  affections  particu- 
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îieres  ;  la  natur  ^  présente  autant  de  variétés 
dans  le  moral  que  dans  le  physique.  Nos 
opinions  différent  comme  nos  visages  ; 
notre  organisation  est  notre  ouvrage;  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  régler  nos  sensa- 
tions ;  le  moule  qui  nous  a  formés  est  inva- 
riable et  no  peut  se  fondre  à  notre  gré  :  nous 
sommes  libres,  il  est  vrai,  mais  c'est  dans 
nos  actions;  nous  pouvons  réprimer  nos 
passions  ,  nous  pouvons  être  vertueux  sans 
efforts  :  le  crime  est  notre  ouvrage  ;  avant  de 
tomber  dans  Tabyine  nous  pouvons  en  con- 
sidérer la  profoiideur  et  le  danger.  L'iiomme 
est  assez  fort  pour  résister;  s'il  succombe  , 
c'est  que  le  vice,  en  encliainaiit  ses  forces, 
le  rend  foible  et  méchant  ;  mais  les  affec- 
tions du  crime  sont  formées  par  la.  nature , 
nous  ne  pouvons  ni  les  ciianger  ni  les  modi- 
fier. L'expérience  et  les  laits  sont  propres  à 
nous  rendre  sensibles  ces  vérités  communes 
qui  tombent  sous  nos  sens  ;  mais,  dans  les 
objets  de  calcul ,  d'analyse  ,  d'examen  ,  de 
discussion,  il  est  permis  d'avoir  une  opinion 
particulière  etcontraire  à  l'opiniongénérale. 
Je  ne  suis  ni  méchant,  ni  calomniateur, 
parceque  je  crois  que  tous  les  hgmmes  sont. 
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médians,  frippons  et  hypocrites  :  je  ne  siiîs 
point  un  visionnaire  ,  parceque  je  vois  la 
terre  habitée  par  des  tyrans  et  des  esclaves  ; 
et  ponvez-vous  me  faire  un  crime,  si  Je 
goûte  V absinthe  ou  tout  autre  goule  le  nec- 
tar? (  M.  Servan). 

L'homme  heureux  voit  différemment  les 
objets  que  celui  qui  gémit  dans  finfortune. 
Tout  est  pour  le  premier  plaisir  et  jouis- 
sance; la  nature  lui  paroît  toujours  riante, 
parcequ  elle  lui  offre  ses  dons  et  ses  bien- 
faits ;  il  coule  ses  jours  dans  un  cercle  per- 
pétuel de  plaisirs  et  de  frivolités.  Un  chemin 
parsemé  de  fleurs  est  bien  agréable  à  par- 
courir; il  regarde  sans  horreur  les  vices, 
parcequ'il  est  toujours  content  :  que  lui  im- 
portent les  malheurs  et  les  crimes  de  la  so- 
ciété? assis  sur  les  bords  fortunés  d'un  fleuve 
paisible  ,  il  n'entend  point  le  bruit  de  la 
tempête  qui  agite  la  mer  ;  il  croit  que  les 
hommes  sont  bons  et  heureux,  parcequ'il 
n  a  point  éprouvé  lem^s  injustices  ni  visité 
la  chaumière  du  pauvre.  Le  malheureux  au 
contraire  est  toujours  occupé  de  ses  maux , 
tout  lui  en  rappelle  le  souvenir  ;  ce  détail 
afliigeant  dessèche  son  ame  ;  il  voit  avec 
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horreurs  les  passions  des  hommes  ,  parce- 
qu  il  en  a  été  la  victime  :  il  faut  être  biea 
cruel  pour  livrer  cet  infortuné  à  la  risée 
publique. 

L'homme  social ,  qui  se  plaît  dans  le  com- 
merce de  ses  semblables  ,  qui  trouve  son 
goût  et  ses  plaisirs  dans  le  tumulte  des  af- 
faires et  la  dissipation  des  grandes  villes  , 
est  sans  doute  un  mortel  estimable  ,  s'il  sait 
conserver  la  pureté  de  ses  mœurs  dans  le 
centre  môme  de  la  corruption  ;  mais  celui 
qui  dédaigne  et  méprise  les  hommes ,  paroe- 
qu^ils  ont  voulu  le  flétrir ,  n'est  point  cri- 
minel en  brisant  le  contrat  social.  La  mi- 
santrhopie  n'est  point  un  vice  :  elle  peut  être 
quelquefois  une  singularité  ;  mais  l'homme 
singulier  n'est  point  vicieux.  Celui  qui  fuit 
la  société  par  orgueil ,  ou  par  caprice  ,  est 
un  être  c[u'il  faut  plaindre  et  dédaigner  quel- 
quefois ;  mais  le  philosophe  qui  observe  le 
génie  de  la  nation  ,  qui  voit  que  ses  pré- 
ceptes ,  sa  doctrine  ,  son  exemple ,  sa  mo- 
rale ,  ne  sauroient  changer  son  caractère  ni 
détruire  ses  erreurs  et  ses  préjugés  ,  doit 
rompre  tout  commerce  avec  les  membres 
.  àe  Tordre  social.  Il  ne  faut  point  être  témoin 
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des  mallieurs  et  des  crimes  de  la  sociëté , 
lorsque  la  censure,  les  lumières  et  Tin- 
slruction  ne  peuvent  eu  arrêter  le  cours  ni 
en  suspendre  les  effets. 

Eh  !  qu'on  ne  dise  point  que  Hiomme  en 
naissant  a  contracté  Fobligatiou  de  travailler 
à  Tëdilice  commun  ,  que  les  institutions 
civiles  ont  enchaîné  sa  liberté  en  lui  im- 
posant des  devoirs  aussi  justes  qu  utiles, 
et  c{uela  société  ne  pourroit  subsister  s'il 
ëtoit  permis  de  s'en  séparer  !  Oui  sans  doute, 
il  faut  travailler  à  Tédifice  commun,  mais 
C(  tte  obligation  ne  concerne  ({ue  le  citoyen 
qui  jout  paisiblement  de  son  héritage  et  des 
droits  de  la  société.  Tant  que  la  loi  respecte 
sa  propriété  ,  qu'elle  réprime  ou  répare  les 
injustices  qu'on  lui  fait ,  il  ne  peut  point  se 
détacher  de  la  société  ,  et  en  devient,  pour 
ainsi  dire,  l'esclave;  son  acte  de  séparation 
est  illusoire  ;  il  est  coupable  de  vouloir  s'af- 
franchir d'un  engagement  sacré  ;  et  il  mé- 
rite d'être  puni  ,  puisqu'il  méconnoît  et 
viole  ses  devoirs  :  mais  celui  qui  est  flétri 
par  l'autorité,  qui  est  dépouillé  ignominieu- 
sement de  ces  mêmes  droits  de  la  société  , 
qui  éprouve  toutes  les  horreurs  de  la  persé- 
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cution,  qui  a  travaillé  sans  succès  à  cor- 
riger et  à  instruire  les  hommes ,  ne  doit  rien 
à  la  société  ,  puisque  cest  elle-même  qui  a 
détruit  ce  rapport  qui  Fuuissoît  à  Tordre 
social  :  il  ne  doit  ni  obéir ,  ni  respecter  la 
loi ,  parcequ'elle  a  refusé  de  veiller  à, la  con- 
servation de  son  patrimoine  et  de  son  hon- 
neur ,  et  qu'elle  a  frappé  l'innocent  dans  le 
temps  quelle  a  protégé  et  récompensé  Jes 
crimes  des  médians.  La  communication  est 
alors  interceptée  ;  le  citoyen  persécuté  est 
rentre  dans  Vétat  primitif;  il  a  ac(|uis  un 
bien  précieux ,  la  liberté  et  l'indépendance  : 
qu'il  quitte  donc  une  patrie  ingrate  ,  qu'il 
abandonne  une  terre  qui  dévore  ses  liabi- 
lans  ,  qu  il  se  retire  dans  la  solitude;  il  trou- 
vera dans  ce  séjour  de  l'innocence lerepos 
et  le  bonJieur.  La  retraite  purifie  lame  en 
lui  inspirant  f  amour  de  la  vertu  :  là  ,  daiis 
mi  calme  heureux ,  Ihomme  se  contemple 
avec  un  respect  religieux  ;  il  voit  la  noblesse 
de  son  origine  et  la  gjajideur  de  sa  destinée  ; 
il  sent  qu'il  est  fait  ])our  l'immortalité;  cette 
pensée  sublime 'et  cônsoianle  échauffe  et; 
agrandît' spn  eime  :  cpi  liom^ie  privilégié  est 
sur  la  4iauteur'^  il  s'approche  du  séjour  de 
Tome  28.  y 
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la  Divinité  et  admire  les  merveilles  de  U 
création  :s'il  abaisse  ses  regards  sur  la  terre, 
il  s'humilie  et  s'anëantit  ;  un  sentiment  pro- 
fond de  pitié  et  de  malheurs  déchire  sou 
ame  sensible,  puisqu'il  la  voit  inondée  des 
Crimes  :  s'il  est  ensuite  forcé  de  paroître 
parmi  les  hommes ,  qu'il  forme  dans  sa  mai- 
son un  sanctuaire  secret,  inaccessible  à  ïa 
multitude  envieuse  et  aux  savans  hypocrites 
qui  viendroient  pour  le  flatter  ou  le  sur- 
prendre ,  qu^il  brave  les  menaces  des  tyrans 
et  la  fureur  des  philosophes ,  que  lui  importe 
la  haine  de  son  siècle  s'il  a  le  témoignage 
de  sa:  conscience  et  les  regards  de  TÊtre  su- 
prême ? 

La  misanthropie,  c'est-à-dire  ce  désir  qui 
nous  porte  à  nous  éloigner  de  la  société  ,  esE 
peut-être  un  prodige  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. Nous  vivons  dans  un  temps  malheur 
reux  où  les  vices  les  plus  honteux  et  les 
plus  grossiers  sont  dans  les  cœurs  comme 
sur  les  fronts  de  tous  les  hommes  :  le  germ^ 
de  corruption  s'est  développa  at,  a  ipf^^Ç^ 
fous  les  états  ;  on  commet  le  crime  aVec  im- 
punité comme  sans  remords  ;  le  pa.uyre  est 
Biéprisé  ,  le  riche  esc  honoré,  Vhynocnté 
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accueilli  ;  les  succès  couronnent  les  întri* 
gans  et  les  ambîtieux  ;  les  femmes  fieres  et 
orgueilleuses  disposent  des  réputations  lit- 
téraires, distribuent  les  dignités  et  les  em- 
plois, sarriRerit    rhonnéteLé   et  la  pudeur 
pour  satisfaire  leur  luxe  et  l(^ur  vanité,  et 
font  des  grâces  de  la  nafure  et  des  charmes 
de  la  beauté  un  trafic  infâme  de  sédui.tion 
et  de  libertinage.  On  prostiiue  le  <;entiment 
de  famour,  0:1  ne  conrioît  point  celui  de 
1  amiiié  ;    on   ne   recherche   que    les   plai- 
sirs dés  sens  ,  la  richesse  seule  les  procure  ; 
eelui-ci  devient  un  brig^uid  public  pour  les 
augmenter ,  celui-là  se  livre  à  Tinfamie  pour 
les  acquérir;  régoïsme ,  ce  vice  exécrable 
fjtii  flétrit  Tame  dans  toutes  ses  parties  ,  est, 
devenu  la  passion  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  sexes  ,  de  toutes  les  conditions  :  si  Von 
voit  quelquefois  des  hommes  g(-néreux  jet 
bienfaisans,  c'est  qu'ils  sarst  riches;  les  sa-' 
crifices  qu'ils  font  ne  leur  coûtent  rien  ;  ils 
répandent  les  bienfaits  par  orgueil,  par  ca* 
price  ,  ou  par  ostentation. 

Rousseau  proscrit  pouvoit  ^Ivre  tran- 
/^uilJe  et  heureux  dans  une  aimable  soli^ 
hxàie  ;-  mais,  enilatnmé  par  l'amour  de  Ihu- 
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manitë  ,  il  parut  dans  la  société  ,  rentra 
dans  l'exercice  de  ses  droits  de  citoyen  , 
oublia  les  injustices  et  les  persécutions  des 
hommes  pour  ne  s'occuper  que  de  leur  bon- 
iieur.  Il  devint  alors  un  objet  de  curiosité; 
la  multitude  ,  toujours  avide  de  Jiouveautés, 
suivoit  cet  homme  extraordinaire  et  le  re- 
gardoit  comme  un  sauvage.  Les  savaus  ue 
cessoient  de  le  tourmenter  j)ar  leurs  impor- 
tunités  :  cependant  ils  coniioissoient  son 
goût  pour  la  vie  douce  et  paisible;  n'im- 
porte ,  ils  faligueient  le  citoyen  de  Genève 
par  leurs  visites  et  leurs  écrits  ;  les  uns  vou- 
îoient  lui  donner  des  conseils,  les  autres  se 
proposoientde  cliaiiger son  caractère;  celui- 
ci  se  présentoit  pour  être  soîî  patron  et  son 
guide,  celui-là  pour  être  son  élevé  et  son 
disciple;  plusieurs  vouloient  ttre instruits, 
et  plusieurs  vouloient  Tinsiruire.  L'auteur 
A' Emile  n'étoit  point  fait  pour  satisfaije  la 
curiosité  et  les  caprices  des  premiers  ,  et 
eiicore  moins  pour  souffrir  la  hardiesse  et 
l'imprudence  des  seconds.  Cette  contradic- 
tion perpétuelle  aigrit  son  caractère  et  le 
jeta  dans  une  mélancolie  profonde.  On  re- 
jcherchoit  la  société  de  Rousseau  par  orgueil 
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et  par  intérêt.  L  amour-propre  exige  des  sa- 
crifices ,  la  vanité  des  ('loi;es  :  l'homme  sin- 
cère qui  refuse  les  uns  et  les  autres  devient 
un  objet  de  mépris  et  de  liaine  :  le  complai- 
sant et  le  flatteur  se  plient  à  tous  les  carac- 
tères ;  ils  trompent  également  ce  mortel  fier 
et  hautain  qui  exige  la  soumission,  et  Tlioni- 
me  crédule  et  imbéciîle  qui  croit  que  les 
hommages  quH  reçoit  sont  un  tribut  qu'où 
rend  à  son  jnérite  et  à  ses  talens.  Celui  qui 
est  libre  et  indépendant  ne  s'abusera  point 
à  flatter  les  vices  des  uns,  à  applaudir  aux 
ridicules  des  autres  :  c'est  alors  qu  il  recon- 
noît  sa  supériorité  ;  au  lieu  d'obéir,  il  sent 
qu'il  est  fa' t  pour  commandera  des  esclaves. 
Rousseau  ,  en  éclairant  les  hommes  et 
en  les  invitant  à  Fexercice  et  à  l'amour  de 
la  vertu ,  reclierchoit  sans  doute  l'estime  de 
son  siècle  et  l'admiration  de  la  postérité: 
les  talens  et  le  génie  méritent  cette  gloire 
et  cet  hommage.  Rousseau  en  étoit  digne  : 
cet  athlere  vigoureux  étoit  dvoscendu  dans 
l'arène  et  avoit  combattu  vaillamment  ;  il 
avoit  demandé  le  prix  de  ses  travaux  et  dé 
ses  victoires  :  mais  il  fut  proscrit  ;  etdèslois 
il  chercha  dans  la  paix  de  sa  conscience  cctt« 
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rëcompense  que  les  hommes  ne  ponvoîent 
lui  arracher:  il  voulciif  être  seul  dans  les 
grande'^  villes  ;  les  vis'tes  l'importunoient; 
les  (|uest;ons  ra'giissoient;  rempressemeul 
du  public,  vrai  ou  faux,  le  fafigujit;  les 
ëloges  Tirrito'eqt.  PouYoitil  changer  son  ca- 
ractère et  ses  aFfections?  ëtoit-il  en  sou 
pouvoir  de  suivre  les  modes  et  les  usages 
de  la  soclëté,  ef  de  vendre  sa  libertéet  sou 
indépendance  pour  recevoir  un  encens  qu'il 
dédaii^noil  ?'  Ce  n'éloient  point  des  admira- 
teurs et  des  enthousiastes  (|ue  Pvonsseau 
cher  hoit,  c'étoit  des  amis  et  des  défenseurs 
de  son  innocence. 

On  a  blâmé  Rousseau  d'avoir  dédaigné 
les  grands  et  fui  les  honneurs.  Mais  les 
grands  de  la  terre  n'ont  aucun  droit  à  notre 
estime  et  à  notre  admiration  s  ils  n'obser- 
vent point  les  règles  de  la  justice.  Le  labou- 
reur qui  fertdise  la  terre  est  plus  utile  et 
plus  respectable  qu'nn  roi  qui  néglige  les 
grands  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  Le  phi- 
losophe doit  refuser  les  honneurs  et  les  di- 
gnités .  parccqu'ilsne  servent  qu'à  le  rendre 
idépendant  de  l'autorité  ,  à    corrompre  le 
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comment  doit-on  regarder  ces  auteurs  qui 
prostituent  làcliement  leurs  talens  à  flatter 
les  vices  et  les  erreurs  des  hommes  puis- 
sans  y  qui  recherchent  avec  bassesse  les 
emplois  et  les  riche'^^ses ,  qui  fomentent  avec 
autant  de  hardiesse  que  d'infamie  ces  ca- 
bales destinées  à  prôner  leurs  productions, 
qui  vont  dans  des  contrées  éloignées  men- 
dier des  pensions  et  des  louanges  ,  et  qui  ne 
forment  des  établissemens  littéraires  que  par 
calcul  et  par  intérêt,  ou  par  orgueil?  Rous- 
seau a-t-il  dégradé  Thomme  en  lui  otant 
fespérance  de  l'immortalité?  a-t-il  flatté  les 
rois  de  la  terre  en  érigeant  en  vertu  le  meur- 
tre et  le  carnage?  a-t-il  outragé  les  mœurs 
par  des  peintures  lascives  et  scandaleuses? 
a-t-il  attaqué  la  religion  par  des  plaisante-, 
ries  ou  des  blasphèmes?  S'il  avoit  été  dévoré 
par  fambition  et  par  l'amour  de  la  célébrité, 
il  nauroit  pas  vécu  si  long- temps  dans  la 
solitude  pour  y  enchaîner  son  génie.  Iln'é- 
toit  pas  épuisé  ce  génie  ,  il  a  conservé  jus- 
qu'à la  mort  cette  énergie  et  celte  noblesse 
capables  d'enfanter  des  choses  sublimes  :  il 
a  laissé  pendant  long-temps  ce  terrain  si 
riche  et  ai  fertile  sans  culture ^  tandis  qu'il 


5l2      REFLEXIONS    SUR    J.     J.     ROUSSEAtî 

ne  falloit  qu  un  mouvement  rapide  pour  y 
faire  produire  des  fleurs  et  des  fruits  qui 
avoient  excité  la  curiosité  et  fad  mi  ration 
publiques.  Que  ce  soit  par  singularité  ou 
orgueil ,  peu  importe  ;  il  n'a  point  dégradé 
son  ame  par  Thypocrisie ,  la  bassesse  et  le 
mensonge. 

Rousseau  a  eu  des  démêlés  avec  Voltaire, 
Hume  ,  Tronchin  ,  le  prédicant  Mont- 
mollin,  Diderot,  et  quelques  autres  philo- 
sophes ;  on  lui  a  reproché  des  singularités 
et  des  bizarreries.  Je  ne  veux  point  entrer 
dans  le  détail  de  ces  diverses  querelles  :  l'il- 
lusion a  cessé ,  la  vérité  et  le  temps  ont  dé- 
truit l'erreur  et  le  mensonge.  Si  Pvousseau 
a  été  bizarre  et  singulier ,  ses  ennemis  ont 
été  jaloux,  méchans  et  injustes.  J'observe- 
rai seulement  que  dans  tous  ces  différens 
démêlés  il  faut  considérer  les  mœurs  ,  le 
caractère,  les  principes  et  les  actions  de 
Rousseau  et  de  ses  détracteurs:  cet  examen, 
qu'on  n'a  pas  assez  approfondi,  jetleroitune 
grande  lumière  qui  éclaireroit  et  dissiperoit 
les  doutes  et  les  incertitudes.  Si  je  voulois 
entrer  dans  cette  discussion,  l'on  verroit  la 
distiince  immense  qu'il  y  a  de  l'un  aux  au- 
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très.  Ici  c  est  un  homme  malheureux  qui 
a  expié  les  égaiemens  de  sa  jeunesse  par  un 
repentir  sincère,  par  Faveu  qu'il  eu  a  fait, 
et  par  de  grandes  actions;  un  homme  reli- 
gieux qui  a  cliëri  et  annoncé  la  vertu  ;  un 
philosophe   bienfaisant  qui  a  instruit  les 
siècles  et  les  nations  ,  qui  a  souffert  avec 
résignation  et  avec  constance  les  opprobres 
dont  on  a  voulu  le  couvrir;  un  homme  doux,' 
sensible,  pauvre,  malade,  sans  crédit  :  là 
ce  sont  des  hommes  puissans  et  riclies  ,  in- 
certains  dans   leur   morale   comme    dans 
leurs  priuf  ipes  ;   des   philosophes  qui  ont 
corrompu  la  nation  ;  des  écrivains  recher- 
chant avec  avidité  les  éloges,  les  honneurs, 
les  richesses;  des  auteurs  protégés  et  pen- 
sionnés par  le  gouvernement .  maîtrisant 
impérieusement  l'opinion  publique  et  dis- 
tribuant despotiquement   les  places  litté- 
raires. L'auteur  ô.  Emile  a  dévoré  dans  fon 
cœur  les  humiliatior)S  que  ses  ennemis  lui 
ont  fait  éprouver.  Si  quelquefois  il  a  élevé 
la  voix,  c'est  lorsqu'il  a  été  outragé  publi-» 
quement.  Mais  a-t-il  flétri  sa  mémoire  et  les 
mœurs  de  ses  persécuteurs  par  des  invec^ 
tives  ou  des  saillies  épigraniniatiques?  a-t*; 
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il  publié  des  libelles  diffamatoires?  a-t-il  mis 
eiii  jour  ces  trames  odieuses  concertées  par 
quelques  philosoplies?  a-t-il  révélé  ces  mys-» 
teres  d'iniquité  ,  ces  complots  exécrables 
formés  dans  le  sein  des  ténèbres?  Nom  ;  il  a 
préféré  de  gémir  sur  ses  infortunes  plutôt 
que  d'abandonner  ses  ennemis  à  findigna- 
tion  publique.  Il  n'étoit  ni  méchant  ni  vin- 
dicatif; il  abandonna  son  ouvrage  contre 
Helvétius  lorsqu'il  fut  instruit  que  ce  phi- 
losophe étoit  poursuivi  par  l'autorité  ;  il 
pardonna  sincèrement  à  Palissot  son  audace 
et  son  ingratitude  en  se  rendant  auprès  d'un 
grand  roi  son  patron  et  son  médiateur.  Voilà 
des  actions  qui  attestent  la  bouté  du  carac^ 
tere,  la  grandeur  et  la  générosité  de  famé. 
Un  homme  couvert  d'opprobres  et  victime 
de  la  persécution  est  sensible  à  ses  maux  : 
malheur  à  lui  s'il  nel'étoit  point  !  cette  in^ 
sensibilité  prouveroit  la  férocité  de  son  cœur. 
Il  raconte  ses  infortunes,  ce  récit  le  soulage 
et  le  console;  il  s'attendrit,  et  veut  porter 
l'attendrissement  dans  tous  les  cœurs  ;  il 
verse  des  larmes  ,  il  voudroit  en  faire  ver- 
ger à  ses  amis  et  à  ses  conhdens  :  voilà  la 
^iti-i^tiau  clç  lloLissçau:,  mais  jamais. la  liaino 


ET    MADAME    DE    WARENS.  5l5 

€t  la  vengeance  nom  flétri  son  ame,  et  ja-;' 
mais  il  n'a  été  IVscIave  de  ers  passions  ter= 
liblps ,  quoiqu'il  en  ait  été  la  victime.  Dé- 
tracteurs injustes  et  impitoyables,  venez, 
si  vous  l'osez ,  contester  des  fai^ts  dont  je 
ne  suis  que  le  simple  liistorien. 

Rousseau  quitta  la  maison  paternelle  âge 
tîe  seize  ans  ;  c'est  à  cette  époque  heureuse 
de  la  vie  qu'un  jeune  homme  fjui  a  reçu  une 
heureuse  éducation  se  nourrit  d'agréables 
chimères  et  médite  m'ile  projets  :  il  voyage 
dans  l'espérance  de  parcourir  avec  succès 
la  route  de  la  fortune,  pour  paroître  ensuite 
avec  éclat  dans  sa  pairie  :  sentiment  noble 
et  précieux  lorsqu'il  est  fondé  «^ur  les  prin-? 
cipes  de  l'honneur  et  de  la  probité.  Rous-? 
seau  est  recommandé  à  une  femme  qui ,  par 
un  privilège  rare  et  précieux ,  joignoit  les 
charmes  de  l'esprit  aux  grâces  de  la  beauté 
et  à  la  sublimité  des  vertus  sociales  :  il  s'en-r 
ilamme ,  et  bientôt  un  feu  violent  le  con- 
sume. Madame  de  Warens,  aiissi  tendre, 
aussi  sensible  ,  mais  moins  passionnée  , 
éprouve  ce  sentiment  paisible  de  famou» 
qui  conserve  sa  pureté  et  ses  plaisirs  ei} 
^'dl oignant  de  k  corruption  des  sens  -,  R<î>u% 
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seau  crut  que  son  sort  ëtoit  lié  avec  celui 
(le  madame  de  Warens  ;  il  vit  dans  sa  bien- 
faitrice une  divinité  tutélaire  qui  alloit  Tar- 
racher  à  la  misère  et  raffermir  dans  Fexer- 
cice  de  la^vertu. 

Rousseau  ,  sans  cesse  occupe  de  cette 
idée  consolante  ,  remit  ses  destinées  aux 
soins  et  à  la  tendresse  de  madame  de  Wa- 
rens ;  il  se  fit  son  esclave  pour  être  son 
amant  ;  il  lui  consacra  sa  volonté  et  toutes 
les  affections  de  son  ame.  Il  partit  pour 
abjurer  la  religion  de  ses  pères  :  cette  abju- 
ration fut  plutôt  Touvrage  de  l'amour  et 
de  1  obéissance  que  de  la  conviction  et  du 
sentiment  ;  dans  le  même  instant  que  ce 
prosélyte  amoureux  et  passionné  prononçoit 
h  Turin  les  paroles  de  la  liturgie  sacrée, 
son  esprit,  transporté  à  Annecy,  s'occupoit 
des  plaisirs  de  Famour.  Cette  abjuration 
faite  par  un  jeune  homme  esclave  et  indi- 
gent doit-elle  être  regardée  comme  un  acte 
de  folie  ?  Non  ;  des  p'^ssions  vives  et  impé- 
tueuses, le  désir  de  vivre  avec  ramanleque 
son  cœur  chérissoit ,  la  consolation  et  fes- 
pérance  de  voir  terminer  sa  misère ,  les  foi- 
blesses  et  les  égaremens  d'une  jeunesse  ar- 
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dente ,  forcèrent  Rousseau  à  embrasser  la 
religion  de  son  amante. 

La  jeunesse  de  Rousseau  fut  une  chaîne 
d'aventures  bizarres,  romanesques ,  et  quel- 
quefois charmantes  :  mais  son  cœur  ne  fut  , 
point  corrompu  :  son  sang  enflamme  por- 
toit  Tivresse  dans  tous  ses  sens  ;  il  soupiroit 
après  le  plaisir,  ce  besoin  le  dévoroitdan» 
le  sein  même  des  jouissances,  et  Toxcitoit 
à  faire  des  choses  extraordinaires:  mais ,  au 
milieu  de  cette  agitation  violente  et  perpé- 
tuelle ^  ilétoitbon,  rehgieux;  la  surface  de 
son  ameëtoit  bien  troublée  parles  liassions; 
mais  la  profondeur  éiPrtit  paisible.  </est  ainsi 
cjue  du  sein  ménië'dë^  orages  on  vôït  briller 
les  rayonis  de  cet  as'tre  bienfaisant  qui  em- 
bellit et  fertilisée  les  campagnes.  L'iîuagina- 
tion  de  Ronssekd'étoit exaltée' je étoit le ti-a- 
vail  du  génie  qrîi  cdrhmençoit  'à'é'a^giter  : 
cette  crainte  de  Tenfer  qui  le  tburnib'nloit , 
et  dont  il  se  guérit ,  annonce;' j'ose  ii**diFe  , 
une  ame  fortement  Teligieuse.  Il  reconnut 
bientôt  ses  erreurs  et  ses  illus-ioiis-, -^  son 
esprit  observateur  travailla  drfns  lé  silerrce: 
C'est   dans  la  retraite  ffué''4iii\i^is:soit  cet 
komnje  extraordinaire  i[m  dévoit  frapper 
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rEurope  d'admiration  par  son  génie  et  sori 
dlo(|uejice.  Il  s'élance  avec  fierté  dans  la  car- 
rière liltéraire  ,  parcourt  toutes  les  bran- 
ches de  cet  arbre  majestueux  dont  les  ra*- 
meaux  salutaires  ombragent  F  univers  ,  an- 
nonce une  morale  nouvelle  ,  et  puise  dans 
la  nature  ses  instructions  et  ses  préceptes- 
Après  Tapparitiou  d'Emile^  cet  ouvrage  im- 
mortel qui  humilia  la  secte  philosophicjue 
et  la  fit  frérnir  de  rage  ,  Rousseau ,  persé- 
cuté ,  changea  son  caractère  et  ses  alfec- 
tions  primitives  :  ses  souffrances  et  ses  hu- 
miliations affoiblirent  son  corps.  Forcé  de 
mépriser  ses  persécuteurs,  il  mit  un  frein 
à  leur  fuieur  en  se  retirant  dans  une  ai- 
mable solitude  :  loin  du  tumulte  de  Paris  ^ 
les  vices  des  hommes  n'infectoient  plus  ses 
regards  ;  il  n'entendoit  plus  le  bruit  des 
sifflemensdeces  insectes  obscursquiavoient 
répandu  leur  venin  sur  ses  mœurs  ;  la  con-^ 
templation  des  merveilles  et  des  bienfaits? 
de  la  création  portoit  dans  son  ame  la  joie , 
Tespoir,  lattendrissement ,  la  consolation.- 
Il  mourut  sans  foiblesse  comme  sans  rè-^ 
mords  en  adorant  le  Dieu  de  la  nature,» 
Yoilà  cet  homme  foible  dans  sa  jeuajsse  y 
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grand  dans  lage  mùr  et  dans  la  vieillesse  ; 
voilà  cet  écrivain  sublime  ,  ce  pliilosoplie 
vertueux,  ce  législateur  des  nations,  dé- 
noncé à  la  postérité  comme  un  fou  ,  un  i/z- 
serisé ,  un  maniaque.  Plaignons  ce  magis- 
trat qui  a  outragé  si  cruellement  la  mémoire 
(]e  Rousseau  en  l'accusant  de  folie  et  de 
démence.  La  prévention  a  égaré  ce  philo- 
sophe ,  l'erreur  a  produit. le  mensonge  et  le 
faux  jugement  :  il  a  diffamé  fauteur  d'^- 
/72i7d, sans  croire  être  un  calomniateur.  L'on 
devient  hij^ste  et  méchant  dans  le  fait,  a 
flit  Rousseau  ,  sans  avoir  cessé  d'étr-e  bon  et 
juste  dans  l'ame. 

Examinons  rapidement/les  ouvrages  ce 
Rousseau,  le  seul  philosophe  peut-être 
donf^.Ies  principes  parficnliers  étoientcon* 
former; à  ffifdoctrine  piiblique  :  jugeons  en- 
suite si  son  cœur  nourrissoit  ce  germe  defç>-i 
lie  dont  son  détracteur  parle  avec  tant  dô' 
complaisance.  , 

Une  académie  céle)3re  propose  itne  q^ues-» 
tion  utile  et  intéressante  ;  Rousseau  déve-- 
loppe  dans  un  discours  toute  la  sublimité 
de  féloquence  et  la  Torce  de  la  persuasioT^ 
pour  prouver  que  les  sciences  oot  servii^c 
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corrompre  les  mœurs  :  les  vices  de' son  siè- 
cle ,  cette  dégradation  qui  flétrit  tous  les 
ëtats,  cette  fausse  philosophie  cpii  rend 
riiomnie  méchant,  li\qoocrite ,  et  lui  ôte 
même  IVspoir  de  devenir  vertuetix  puis- 
qu'elle fait  le  mal  par  réflexion,  justifient 
ses  opinions  et  ses  principes. 

Son  discours  sur  ï Inégalité  des  condi- 
tions y  malgré  les  difiicultés  d'adopter  le 
système  qu'il  renferme  ,  contient  de  gran- 
des vérités.  Il  nous  fait  connoître  l'homme 
tel  (pi'il  est  sorti  des  mains  d»  créateur  : 
avec  quelle  majesté  il  le  représente  ,  dans 
l'état  primidf,  libre,  heureux  et  indépen». 
dant ,  ne  connoissant  que  deux  besoins  phy- 
siques qu'il  pOnvoit  satisfaire  sans  con- 
trainte comme  sans  remords  Mli  ejdamine 
ses  forces,  ses  faoïih^ls,  son  indiistrie':  que 
de  profondeur^dai'is  cet  examen  !  avec  quelle 
éneréié  il  peint  les  malheurs  et  Tes  crimes 
qui  dégradent  l'homme  social!  ce  tableau 
est  un  chef-d'œuvre' de  génie.  Si  les  législa- 
teurs ont  été  forcés  d'établir  une  inégalité 
politique  pariilj'Mes  hommes  ,'si'iià  Civilisa- 
tion actuelle  exige  qu'on  la  niaiutieime  , 
s'il  est  impossible  de  rétablir  cet   élat  de 

nature 
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i^ature  dont  quelques  pliilosoplios  froids  et 
languissans  osent  contester  Texistence ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  Tliomme  ne  sera 
véritablement  heureux  que  lorsqu'il  suivra 
ces  principes  sacrés  et  invariables  gravés 
par  la  nature  et  dictés  par  la  conscience. i 
C'est  au  milieu  de  la  société  que  naissent 
les  [tassions  et  les  vices;  c'est-làoùlliomme, 
perdant  sa  bonté  originaire  ,  se  dégrade  et 
se  corrompt.  Le  sauvage  de  la  nature  est 
bien  différent,  il  ne  désire  que  le  repos  et 
une  femme ^  et  il  est  lieureux. 

Les  spectacles  corrompent  les  mœurs  et 
entraînent  au  criiue;  de  ce  lieu  infernal  se 
répand  un  poison  mortel  qui  infecte  finno- 
cence  et  fortifie  dans  le  libertinage  les 
âmes  déjà  dégradées.  Rousseau  prouve  cette 
vérité  dans  un  discours  éloquent,  où  il  dé- 
veloppe avec  autant  de  grâce  que  d'éner- 
gie ces  dégradations  sensibles  par  lesquelles 
le  vice  ,  en  séduisant  les  sens  ,  attaque  un 
'cœur  tendre  et  sensible,  et  le  rend  une  triste 
victime  de  Topprobre  et  de  la  séduction* 
Avec  quelle  douceur  et  quelle  force  il  invite 
l'.'S  feunnes  à  pratiquer  les  devoirs  de  leur 
état,  et  leur  apprend  que  c'est  par  la  pu- 
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reté  de  leurs  mœurs ,  leur  modestie  et  leur 
soumission ,  çju'elles  parviendront  à  obtenir 
notre  estime  et  notre  admiration! 

Le  roman  de  la  Nouvelle  Héloïse  est  un 
ouvrage  agréable  et  instructif.  Qu  ilest  con- 
solant de  voir  une  famille  vertueuse  et  des 
amis  bienfaisans  ,  loin  de  la  dissipation  des 
grandes  villes  ,  au  milieu  d'une  campagne 
riante  et  dans  le  sein  même  de  la  nature^ 
goûter  la  paix  et  la  félicité  !  Julie ,  par  la 
force  de  son  amour  et  la  sublimité  de  son 
enthousiasme,  nous  attendrit  et  nous  fait 
verser  des  larmes  :  si  ses  sens  légarerent 
quelquefois,  son  ame  conserva  toujours  sa 
pureté;   sa  chute  la  rendit  ])his  chère  et 
plus  respectable  ,  puiscju'*  lie  fit  éclore  ces 
vertus  rares  et  précieuses  qui  renibcllirent. 
Elle  remplit  avec  constance  et  avec  fidélité 
ses  devoirs  d'('poLise  et  de  mère  ;  elle  con- 
sola les  affligés  ,  soulagea  les  malheureux, 
consacra  sa  vie  à  faire  le  bonheur  de  son 
père,  de  son  époux  et  de  ses  anjis ,  et ,  après 
avoir  exercé  Fliéroïsme  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité  _,  mourut  victijne  de  la  ten- 
dresse maternelle.  Saint -Preux  nous  inté- 
resse par  son  amour  et  ses  malheurs  ;  ses 
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discours  ,  ses  transports  ,  son  délire  même , 
tout  nous  attache  et  nous  ravit.  Cet  amant 
malheureux  est  bon,  sensible,  honnête  et 
gënëreux;  malgré  les  murmures  et  les  agi- 
tations de  son  cœur ,  fjui  lui  rappellent  ces 
momens  fortunes  oii  dans  les  bras  d'une 
amante  chérie  il  goûtoit  la  suprême  féli-' 
cité  ,  il  ne  cessa  de  respecter  madame  de' 
Wolmar.  Cette  femme  adorable  n'avoit  pas 
besoin  de  Fascendant  de  sa  vertu  pour  in* 
spirer  à  son  ami  ]  horreur  )  our  Tadukere; 
la  pensée  seule  de  ce  crime  le  fait  fréi^jir. 
M.  de  Woimar  est  un  sage  qu'on  est  forcé 
d'aimer    et    d'admirer  malgré   ses   erreurs 
et  son  aveuglemeit.  Quelle  noblesse  dans 
ses  sentimeiîs  !  qut  lie  onction  dans  S(,'S  dis- 
cours! avec  quel  art  il  sut  pénétr  r  dans  le 
cœur  humain  !  Lesanciens  égaremensde  son 
épouse  de\ionnent  pour  lui  de  nouveaux 
motifs  pour  la  chérir  et  Testimer  :  Texeia- 
ple  perpétuel  de  la  verlu  le  rendit  chrétien, 
et  la  connoissance  du  Dieu  de  la  nature  af- 
fermit sur  une  base  inébranlable  la  moralité 
de  sa  conduite.  Le  baron  d'Elange  est  ua 
vieux  g<  ntilliomme  jaloux  des  préro:^atives 
de  la  noblesse;  il  regarda  connue  un  oppron 
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bre  son  alliance  dans  une  faniilie  obscure, 
et  consulta  plutôt  l'honneur  attaché  à  la 
naissance  que  la  voix  de  la  nature  ;  mais  il 
fut  lidele  à  sa  parole  et  observa  les  prin- 
cipes de  la  probité.  Claire  remplit  avec  zèle 
les  devoirs  de  Famitië  et  de  la  confiance  ; 
elle  trouva  le  plaisir  et  le  bonheur  dans  cette 
aimable  et  vive  coquetterie  qui  occupe  le 
cœur  sans  le  corrompre.  Edouard  défendit 
avec  fermeté  son  ami  contre  des  préjugés 
injustes  et  bizarres;  il  réunit  les  vertusdou- 
ces  et  paisibles  du  citoyen  avec  la  valeur  du 
guerrier  et  le  génie  du  pliilosophe.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  tout  cela  ne  soit  qu'une 
agréable  fiction  ?  Triste  et  déplorable  des- 
tinée de  rhumanité  !  tandis  que  la  société 
ne  nous  présente  que  des  crimes  et  des  mal- 
heurs, nous  sommes  forcés  d'admirer  et  de 
contempler  dans  des  fables  et  des  romans  le 
tableau  de  la  vertu  et  du  bonheur  ! 

Rousseau  ëtoit  né  pour  opérer  une  heu- 
reuse révolution  dans  l'éducation,  c'est-à- 
dire  dans  cet  objet  d'où  dépend  notre  exis- 
tence physique  et  morale.  Emile  paroît;  dès 
lors  une  réforme  salutaire  supprime  les  an- 
t;iens  abus  et  substitue  dç  nouveaux  priu- 
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cîpes  ;  la  voix  de  la  nature  pénètre  dans  tous 
les  cœurs  ;  on  admire  son  pouvoir,  ses  mer- 
veilles et  ses  bienfaits;  on  reconnoît  que 
c'est  en  suivant  ses  rois  et  5es  inspirations 
que  Thomme  peut  être  constamment  heu- 
reux. La  mère  ne  veut  plus  confier  son  en- 
fant chéri  à  une  nourrice  mercenaire  ,  sa 
tendresse   en  est  alarmée  ;  elle  surmonte 
les  délicatesses  de  son  sexe,  ose  braver  ces 
préjugés  funestes  qui  font  notre  oj)probre 
et  notre  tourment ,  et  méprise  les  clameurs 
de  ces  hommes  froids  et  malheureux  qui 
n'ont  jamais  goûté  les  plaisirs  juirs  de  la 
nature.  Cette  mère  respectable  distribue  à 
son   fils  avec  alégresse   et  avec  un  doux 
sourire  ces  sources  fécondes  d'un  lait  bien- 
faisant qui  lui  donne  la  vie  et  la  santé  ;  il 
n'est  plus  enveloppé  dans  ces  langes  meur- 
triers quiaffoiblissent  et  défigurent  le  corps; 
ses  membres  tendres  et  flexibles  ne  sont 
plus  comprimés ,  et  jouissent  d'une  heu- 
reuse liberté  :  l'enfance  lui  doit  son  bon- 
heur. Avec  quelle  grâce  et  quelle  force  Pious- 
seau  recommande  aux  pères  et  aux  précep- 
te lus  d'être  bons  ,  justes  ,  compatissans  en- 
vc^rs  leurs  élevés  et  leurs  enfans .,  de  répan- 
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dre  des  fleurs  t^ur  cet  â^e  fortune,  et  de  ne 
point  immoler  sa  félicité  présente  au  sort 
d'un  avenir  incertain  ! 

Rou  seau  instruit  tous  les  siècles  et  tou- 
tes les  généiations  :  il  prend  lliomme  dans 
son  b(  rceau  ,  et  ce  nouveau  Mentor  le  con- 
duit dans  tous  les  divers  degrés  de  ia  vie; 
il  lui  oflre  les  charmes  et  les  (onsolafions 
de  la  vertu  ,  la  beauté  de  la  nature  ,  la  pu- 
reté delà  morale,  en  les  ornant  des  j-lus 
brillantes    et  ainiables    coideurs  ;    prouve 
Texistence  du  Dieu  de  la  nature  ;  entie  gne 
cette  religion  sainte  et  sublime  ,  Sf-ule  digne 
de  f  Etre  bon  qui  nous  a  créés  ;  combat  les 
eneurs  de  la  superstition  et  les  fureurs  du 
fanatisme;  prend  le  vol  de  Faigle  pour  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire  de  laDivin'té  ;  et, 
prosterné  humblement ,  il  lui  rend  un  hom- 
mage }tur  et  un  culte  sincère  :  convaincu 
de  l'immortalité  de  famé,  il  attend  avec 
confiance  ce  jour  où  la  sienne  ,  détachée  de 
son  enveloppe  grossieie  ,  ira  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  vertus  et  de  .'^es  travaux. 
Qui  uJ  on  médite  sur  cette  véiité  consolante 
et  (ju'on  joint  la  conviction  au  sentiment, 
il  n'est  pas  possible  d'être  méchant  uihy-. 
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pocrlte;  cette  douce  espérance  nous  atta- 
che à  la  vertu  et  nous  la  fait  chérir.  Ah  !  que 
de  hvres  que  le  sieclea  vus  naître  périront! 
toutes  ces  productions  infâmes  ,  tous  ces 
écrits  frivoles  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui, deviendront  la  proie  dutemps  :  mais 
Emile  est  marqué  du  sceau  de  l'immorta- 
lité, il  survivra  aux  ruines  et  aux  révolu- 
tions ,  et  ira  instruire  la  dernière  généra- 
tion; dans  un  siècle  de  vertu  et  de  lumière 
il  deviendra  le  code  civil  et  religieux  de  la 
nation;  le  nom  de  Rousseau  sera  inscrit 
dans  les  archives  immortelles,  et  la  posté- 
rité bénira  sa  mémoire. 

Le  Contrat  Social  réunit  la  majesté  de 
Téloquence  à  la  profondeur  des  pensées.  Il 
annonce  un  génie  sublime  et  de  vastes  con- 
noissances  :  ses  principes  ont  paru  faux  et 
dangereux  ,  parcequ'ils  cornbattoient  les 
maximes  actuelles  du  gouvernement.  Il  faut 
des  siècles  pour  détruire  les  abus  de  la  poli- 
tique et  les  vices  de  nos  institutions  socitiles. 
Rousseau  voulut  construire  un  édifice  nou- 
veau ,  en  créant  une  législation  nouvelle  et 
en  perf  :ctionnant  les  grandes  sociétés  :  il  se 
trompa  sans  doute  ,  parc^que  la  monarchie 

X  4 
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est  le  plus  utile  et  le  plus  beau  de  tous  les 
gouverneinens.  Le  prince^  en  obéissant  aux 
lois  et  en  distribuant  les  di^^nités  et  les  ré- 
compenses ,  concilie  les  droits  de  la  souve- 
raineté avec  les  privile£;es  du  peuple.  L'état, 
sous  un  roi  juste,  ne  sera  point  agité  par 
des  convulsions  intestines  ,  et  ses  sujets  se-^ 
ront  lieureux.  L'aristocratie  fomente  1  or- 
gueil et  Fambition  des  £;rands  :  la  démocra- 
tie entre tieiU  cet  esprit  de  discorde  et  de 
sédition  inséparable  d\in  état  républicain. 
Le  despotisme  des  grands  et  les  factions 
des  peuples  préparent  la  cliùte  des  enij^iires. 
Qu'il  nous  soit  ici  permis  d'observer  qu'il 
est  bien  étonna;. t  que  dans  un  siècle  éclairé, 
malgré  les  réclamations  des  sages  et  des  sa- 
vans,  nos  lois  continuent  à  présenter  un 
chaos  de  contradictions,  d'absurdités  et  de 
barbarie.  Le  b'gislateur  qui  doit  opérer  u]]e 
heureuse  révolution  dans  cet  objet  aussi  in- 
téressant que  précieux  larde  bien  ùparoître  : 
la  génération  présente  soroit  elle  donc  des- 
tinée à  gémir  sur  les  vices  de  notre  législa- 
tion età  être  la  victime  des  malheurs  qu'elle 
çnfante  ! 

J_.es  Lettres  de.  la  mqnta^fie  sont  un  niçr 
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dele  de  patriotisme  et  de  morale.  Rousseau 
développe  les  défauts  et  les  imperfections 
de  son  ancienne  patrie  pour  la  forcer  à  ré- 
former une  administration  vicieuse  :  il  nous 
montre  la  sublimité  et  la  sagesse  de  cette  re- 
ligion (|ue  les  erreurs  et  les  innovations  de 
quelques  hommes  ardens  et  superstitieux 
ont  déBgurée  eu  substituant  à  la  sainteté 
de  févangile  ,  à  la  pureté  et  h  la  simplicité 
de  sa  morale  ,  des  maximes  arbitraires,  des 
systèmes  intolérans  ,  une  doctrine  féroce  et 
sanguinaire  qui  outragent  également  la  bonté 
et  la  justice  de  la  Divinité  ,  et  rendent 
riiomme  fourbe ,  hypocrite ,  cruel  et  mé- 
chant. 

Le  Projet  de  Rousseau  sur  la  paix  perpé- 
tuelle, ses  Réflexions  sur  laPologne^eX.  le  désir 
de  donner  un  code  de  législation  à  la  Corse, 
prouvent  que  ce  philosoplie  soccupoit  de 
la  félicité  publique.  Ses  productions  en  fait 
de  musique  attestent  qu'il  connoissoit  les 
principes  et  les  règles  de  cet  art  divin  qui 
influe  plus  qu'on  ne  pense  sur  les  affections 
de  Tame.  Aprts  cela  Ton  rit  de  la  bonhom- 
mifî  de  cet  écrivain  qui ,  dans  une  mauvaise 
compilation  ,  assure  que  Rousseau  n'étoiS 
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ni  poëte  ni  compositeur.  Ses  Confessions 
et  ses  Promeiiçides  solitaires  démontrent 
quilëtoitbon,  sincère,  sensible.  Avecqnelle 
candeur  il  raconte  ses  foiblesses  !  avec  quel 
repentir  il  publie  ses  erreurs  et  ses  pas- 
sions !  Dans  ses  Dialogues  ^  il  s'entretient 
avec  lui-  nicrae  ,  et  rappelle  ses  persécu- 
lions  sans  Ilëtrir  ses  persécuteurs.  Quoique 
les  derniers  ouvrages  de  Rousseau  ne  soient 
point  animés  par  la  fraîcheur  du  coloris  et 
la  majesté  du  style  de  ses  premiers  écrits  , 
ils  portent  cependant  Fempreinte  de  son 
génie  et  de  son  éloquence. 

Si  les  ouvrages  de  Rousseau  respirent  Ta- 
mour  de  la  vertu  ,  si  Ton  y  voit  la  magie  du 
style,  la  sublimité  de  1  éloquence ,  la  force 
du  génie,  la  profondeur  du  raisonnement, 
sa  raison  a  donc  conservé  son  éclat  et  sa  li- 
berté; cette  flamme  vive  n'a  point  été  ob- 
scurcie par  le  délire,  les  passions  et  les  vices. 
Ainsi  publier  que  fauteur  ^  Emile,  du  Con- 
i/at  Social ^  de  ÏHêloïse,  portoit  et  nour- 
rissoit  dans  son  sein  un  germe  de  folie  qui 
le  lendoit  extravagant  et  maniaque,  c'est 
tromper  la  foi  publique,  c'est  insulter  aux 
mânes  d'un  philosophe  que  son  détracteur 
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cloît  respecter  et  chérir,  puisqu'il  Ta  pris 
pour  modèle  ,  et  que  c'est  aux  ouvrages 
de  Rousseau  que  l'artcien  niiig'Strat  est  re* 
devable  de  ces  beautés  mâles  et  énergiques 
que  nous  voyons  quelquefois  dans  ses  écrits. 
Cette  imputation  hard'e  et  calomnieuse  fera 
un  jour  le  désespoir  de  celai  qui  a  eu  la  foi- 
blesse  de  publiei!^  un  mensonge  aussi  odieux^ 
s'il  n'a  pas  le  courage  de  se  rétracter. 

Rousseaua  écrit  ses  Ce  fissions  .-ce  p''éno- 
mené  singulier  a  ffa[)pé  les  esprits  :  lliomme 
sincère  et  \rai  qui  a  révélé  les  mystères  de 
son  cœur  pour  riiistruction  publique  a  été 
regardé  comme  un  mortel  insensé  qui  vou-» 
loit  introduire  un  usage  contraire  aux  bonnes 
mœurs  et  funeste  a  la  société.  Ilseroitsans 
doute  imprudeit  et  dangereux  que  chaque 
écrivain  voulût  imiter  le  citoyen  de  Genève  : 
le  gouvernement  devroit  sans  doute  arrêter 
un  abus  qui  pourroit  entretenir  les  haines, 
fomenter  les  méfiances  et  les  délalions ,  por- 
ter le  scandale  et  le  désordre  dans  les  iiimille^ 
et  outrasjer  la  sainteté  des  mœurs  et  de  la 
vertu.  Mais  que  nos  alarmes  cessent ,  Rous- 
seau n'aura  point  d'imitateur;  l'hypocrite  ni 
le  méchant  ne  seront  jamais  tentés  dedonne^ir 
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Thistoire  de  leur  vie  ;  ils  n'oseroient  point 
descendre  et  interroger  leur  conscience  ;  ils 
ont  Fart  de  cacher  dans  Tobscuritë  des  ténè- 
bres leurs  intrigues,  et  ils  ont  trop  d'intérêt 
de  tromper  la  crédulité  publique  ,  pour  ex- 
poser au  grand  jour  leurs  pensées  secrètes, 
leurs  démarches  et  leurs  actions:  s'ils  éfcoient 
sincères  ,  le  tableau  inspireroit  le  mépris  et 
Thorreur:  s'ils  ne  l'étoient  point ,  leur  hypo- 
crisie et  leur  imprudence  briseroient  bientôt 
ce  voile  mystérieux  c|ui  cache  leurs  diffor- 
mités ;  bientôt  ils  seroient  dévoués  à  l'op- 
probre et  à  l'indignation  publiques.  Mais 
qu'un  écrivain  enflammé  comme  Rousseau 
par  l'amour  de  la  vertu,  désirant  comme 
lui  d'instruire  ses  contemporains  et  les  gé- 
nérations futures,  forme  le  projet,  au  com- 
mencement de  sa  carrière  publique,  d'écrire 
ses  confessions ,  cette  idée  sublime  échauf- 
feroit  son  ame  ,  lui  donneroit  une  nouvelle 
énergie;  l'espoir  de  jouir  de  l'estime  publi- 
que, de  la  paix  de  sa  conscience,  des  hom- 
mages de  la  postérité ,  Fexciteroit  à  observer 
les  principes  delà  justice;  son  testainent se- 
roit  un  dépôt  toujours  subsistant, où  rhomnie 
viendroit  étudier  ses  devoirs  ,  et  se  former  k 
l'école  de  la  vertu.. 
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Rousseau  a  été  accusé  d'avoir  outragé  la 
nature,  en  envoyant  ses  enfansà  cet  hospice 
sacré ,  établi  par  cet  homme  chéri  de  Dieu  , 
la  gloire  de  la  religion  et  le  bienfaiteur  de 
l'humanité.  L'auteur  d'iS/T^i/e  étoit  pauvre; 
il  craigne]  t  de  laisser  ses  enfans  dans  Tindi- 
gence  ;  il  redouta  de  les  confier  à  une  mère 
dont  il  connoissoit  les  foi  blesses  et  les  ca- 
prices ;  il  frémit  en  voyant  que,  par  l'effet 
dune  mauvaise  éducation,  ses  enfans,  té- 
moins de  la  dissolution  publique,  pourroient 
devenir  des  scélérats  :  cette  crainte,  profon- 
dément gravée  dans  son  cœur,  la  forcé  cà 
fi^ire  un  acte  qu'on  a  regardé  comme  un 
attentat ,  mais  qui ,  dans  son  opinion  et  ses 
principes  ,  est  peut-être  un  acte  de  sagesse 
et  de  prudence.  Un  père  pauvre  n'est  point 
dénaturé  ,  lorsqu'il  abandonne  ses  enfans  à 
la  bienfaisance  publique  ;  il  vaut  mieux 
qu'ils  vivent  obscurs  et  ignorés  dans  ces 
hospices  créés  pour  recevoir  et  consoler 
rimmanité  souffrante ,  que  de  les  voir  traûier 
dans  une  société  corrompue  une  existence 
douloureuse  et  pénible  par  un  travail  forcé 
et  humiliant.  On  s'accoutume  aisément  aux 
lieux  qui  ont  présidé  à  notre  éducation  :  les 
enfans  trouvés  ne  connoisscntpoijitles  plai- 
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sirs  dangereux  de  la  viile,  ils  se  plaisent  dans 
Texercice  de  leurs  travaux  journaliers;  et  tel 
qui  y  coule  se^.  jours  dans  Finnucence  et  la 
paix,  auroit  été  dans  lu  société  un  nia  faiteur 
qui  auroit  peut  être  exj)ié  sur  un  érhafaud 
ses  attentats.  Ce.-t  dans  la  jf^iui^ase  où  se 
forme  le  caractère  ;  notre  destinée  dé[)end 
de  nos  premières  inclinations:  la  vieillesse 
estTimage  du  printemps  de  la  vie  ;  si  Ven- 
fant  a  été  vicieux  ,  le  vieillard  le  sera  aussi. 
Il  est  vrai  que  l'âge  et  la  réflexion  p>-uvent 
le  corriger;  mais  il  est  diificile  de  détruire  ce 
germe  de  corruption  qui  a  pris  des  accroisse- 
mens  si  considérables  et  que  le  temps  et  Tlia- 
bitude  ont  fortifiés.  L'enfant  qui  ignore  son 
origine,  accoutumé  à  la  fatigue  et  au  travail, 
conserve  ses  affections  douces  et  paisibles  ; 
il  semble  que  Tignorance  de  sa  naissance  et 
l'exercice  de  ses  occupations  l'invitent  à  ai- 
mer son  état  et  à  pratiquer  la  vertu.  Voilà 
quels  étolent  sans  doule  les  principes  de 
Kousseau  ;  ils  lui  ont  servi  de  règle  dans  sa 
conduite.  Il  étoit  peut-être  dans  Terreur  , 
mais  cette  erreur  ne  prouve  point  la  férocité 
de  son  cœur.  L'homme  flétri  par  la  persé- 
cution, victime  de  l'injustice  ,  devient  faci' 
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lement  sombre  et  inquiet  ;  il  adopte  des 
maximes  fausses  et  de  fausses  opinions, 
et  s'ëloigne  de  la  vérité  en  croyant  combattre 
les  préjugés,  les  erreurs  et  les  jjrestiges:  mais 
Tanie  n'est  pas  moins  sensible  ,  tendre  ,  fi- 
dèle aux  devoirs  de  la  nature  et  de  Ihuma- 
nité  :  on  pout  faire  une  mauvaise  action  que 
Ton  croit  bonne  ;  le  cœur  est  alors  justifié  , 
il  ne  reste  plus  qu'à  plaindre  Içs  ëgaremens 
de  l'esprit. 

BrutLis  immolant  ses  enfans  pour  le  saint 
de  létat ,  Manlius  ordonnant  le  supplice  de 
son  (ils  pour  la  conservation  de  la  discipline 
militaire  ,  ont-ils  été  dévoués  à  l'indignation 
des  siècles?  Non  ;  on  a  admiré  et  on  a  été 
saisi  d'un  respect  religieux  en  voyant  la 
grandeur  d'ame  de  ces  républicains  austereg 
qui  ont  sacrifié  les  scntimens  de  la  nature  à 
l'amour  de  la  patrie.  Pourquoi  donc  voulez- 
voas  couvrir  d'opprobres  im  liomme  qui, 
malgré  les  murmures  et  les  gémissemens  de 
son  coeur,  a  conduit  ses  enfans  dans  un  en- 
droit paisible,  pour  les  sauver  du  naufrage 
général ,  en  les  arrachant  à  la  misère  et  au 
crime?  Rousseau  a  su  inspirer  à  tous  les 
hommes  un  sentiment  de  tendresse  et  d'at- 
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tendrissemeîit  pour  leseiifans;  il  leur  a  re-" 
commandé  d  aimer  et:  de  consoler  cet  âge 
vraiment  intéressant  ;  il  a  dédaigné  Téclat 
d'une  éloquence  factice  ;  il  a  puisé  ses  prin- 
cipes dans  la  nature  et  dans  son  cœur.  Il  est 
impossible  que  cet  homme  soit  méchant  , 
et  quilait  voulu  outrager  ce  sentiment  in- 
térieur qui  nous  conduit  et  qui  ne  peut  nous 
égarer.  Le  méchant  n'a  pas  intérêt  de  re- 
commander  la  pratique  de  la  vertu,  parce- 
qu'il  a  besoin  de  complices  ;  il  n'en  auroit 
point  si  Ton  adoptoit  sa  doctrine  et  ses  ma- 
ximes. Rousseau,  en  laissant  ignorer  à  ses 
enfans  leur  naissance  et  leur  origine  ,  a  cru 
sincèrement  qu'ils  seroient  plus  heureux  : 
or,  s'il  a  été  dans  cette  persuasion,  plaignons 
son  erreur  ,  mais  n'outrageons  point  son. 
cœur. 

Qu  est-il  besoin  après  tout  d'examiner  la  vie 
privée  de  Rousseau?  c'est  dans  ses  ouvrages 
qu'il  faut  aller  chercher  nos  instructions  et 
nos  lumières.  Si  ces  dépôts  précieux  reniér- 
ment  les  principes  de  la  sagesse  et  de  la  mo- 
rale, nous  devons  les  consulter  et  les  adopter 
poiu^  règle  de  nos  actions  et  de  notre  con- 
duite. Le  génie  a  imprimé  sur  ces  écrits  im- 
mortels 
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mortels  sa  force  et  sa  sublimité,  en  y  dévelop- 
pant ces  grandes  vérités  destinées  à  iiistrurre 
les  nations  et  à  aEermii-  les  fondemens  de  la 
félicité  publique.  Peu  importe  de  connoître 
le  caractère  ,  les  mœurs ,  la  physionomie  de 
ces  philosophes  qui  honorent  les  siècles  en 
les  éclairant.  Quand  on  fixe  ses  regards  sur 
lin  édifice  majestueux,  on  bénit  et  on  ad- 
mire le  génie  de  l'architecte ,  sans  le  voir 
ni  le  connoître  ;  l'ouvrier  se  cache  et  dispa- 
rok,  mais  l'ouvrage  subsiste  pour  exciter 
notre  estime  et  notre  reconnoissance. 

L'homme  de  génie  doit  obtenir  notre 
hommage  et  notre  admiration  s'il  a  honoré 
l'humanité ,  instruit  les  siecleset  les  nations: 
il  faut  lui  pardonner  ses  erreurs  pour  ne 
vonsidérer  que  les  grandes  vertus  qui  ont 
orné  son  ame  -,  il  faut  le  plaindre,  si  la  foi- 
blcsse,  l'inquiétude,  la  méhance ,  ont  troublé 
quelquefois  la  sérénité  de  ses  jours.  Les  im- 
perfections du  caractère  sont  des  taches  bien 
Ir'geres  lorsque  la  bonté  et  la  bienfaisance 
embellissent  le  cœur,  et  qu'on  a  réparé  dans 
un  âoe  mûr  les  illusions  et  les  foiblesses  de 
la  jeunesse.  Pourquoi  lui  reprocher  éternel- 
lement ses  égaremens?  Eh  !  soyons  compa-. 
Tome  28,  Y 
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tissans  pour  les  maux  de  rhumaiiité;  rece- 
vons dans  notre  sein  ,  consolons  avec  dou- 
ceur ces  infortunés  qui  expient  par  leurs 
gémissemens  et  leur  repentir  leurs  ancien- 
nes erreurs.   Dieu  a  créé  F  homme  à  son 
image  ;  qu  il  imite  sa  bonté  et  sa  clémence  , 
qu'il  inspire  Tamour  de  la  vertu  par  son 
exemple  et  ses  préceptes;  qu'il  recommande 
à  tous  les  hommes  la  vérité  ,  la  justice  et  la 
bienfaisance.  Voilà  cette  doctrine  sublime 
et  consolante  qu'il  faudroit  graver  sur  des 
monumens  pubhcs  et  dansle  cœur  de  tous  les 
mortels.  Philosophes  modernes ,  annoncez 
ces  grandes  vérités  ;  voilà  la  tâche  honorable 
qui  vous  est  imposée  :  si  vous  remplissez  ce 
ministère  de  consolation  et  de  paix  ,  vous 
aurez  pour  récompense  Tesiime  de  vos  con- 
temporains ;,  lamour  et  le  respect  des.  géné- 
rations futures.  Cotte  gloire  vaut  bien  sans 
doute  ces  éloges  et  ces  palmes  littéraires  que 
vous  recherchez  avec  avidité,  et  que  vous 
obtenez  à  force  de  bassesse  et  d'adulation. 

Rousseau  n'a  point  flétri  la  mémoire  de 
madame  de  Warens  par  le  récit  de  ses  foi- 
blesses  et  par  ses  éloges.  Qu'il  m'en  coûtera 
peu  .pour  le  justifier  de  cette  odieuse  accu- 
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salîon  ,  en  prouvant  que  madame  de  Wa- 
rens ,  dans  ce  teiïips  d'avilissement  et  de 
corruption,  est  peut-être  un  modèle  à  pro- 
poser à  nos  femmes  de  Paris  !  Pour  remplir 
cette  tâche  ,  il  faut  nécessairement  rappro- 
cher les  mœurs  ,  les  actions  ,  le  caractère  et 
les  principes  de  madame  de  Vv^arens,  a  vc  '  les 
mœurs,  le  carartere  et  les  principes  des 
femmes  de  ce  siècle ,  les  comparer,  les  juger, 
et  prouver  ,  jusqu'au  dernier  de^ré  de  la  dé- 
monstration, qtie  l'une,  raalgfé  les  égare- 
mcns  de  ses  sens  et  le  prestige  de  sa  raison, 
peut  inspirer  l'anionr  et  la  pratique  des  ver- 
tus sociales;  que  les  autres  ne  sont  propres 
qu'à  corrompre  les  hommes,  en  les  forçant 
au  crime  ,  et  que  les  maiiieurs  qui  aliligent 
la  société  sont  fouvrage  de  leur  infâme 
séduction.  Si  je  parviens,  comme  je  nreii 
ilatte,  à  prouver  cette  propositioii,  Ptousseau 
et  madame  de  Warens  sont  justifiés.  Je  n'é- 
cris que  pour  les  hommes  lionnêles  et  vrais; 
je  serai  satisfait  si  j'obtiens  leur  suifrage, 
voiJà  la  seule  récompense  qui  sera  chère  à 
mon  cœur. 

Madame  de  Warens  reçut  de  la  nature  un 
r.œwv  sensible  ;  ce  senlinient^  qui  égaraquei- 
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quefois  sa  raison ,  embellit  son  ame ,  et  ré- 
pandit sar  toutes  ses  affections  ce  charme 
consolateur  ,  ces  émotions  délicieuses ,  ces 
transports  attendrissans  qui  touclient  et  e/i- 
ciiaînent  lo  cœur,  sans  le  corrompre.  Ma- 
dame de  Warens  fut  bonne  ,  douce  ,  bien- 
faisante ,  généreuse;  elle  consola  les  afUigés, 
soulagea  les  infortunés,  protégea  le  foible 
et  le  pauvre  contre  la  violence  et  le  crédit 
de  l'intrigant  et  de  loppresseur ,  créa  des 
établissemens  pour  exciter  Fémulation  et 
arra-^her  à  Ja  misère  des  mallieureux  trahis 
parla  fortune  et  victimes  de  Tinjustice:  elle 
ne  connut  point  cet  art  perlide  de  tromper 
et  de  séduire  par  de  fausses  démonstrations 
d'ann'tié  ;  elle  ignora  ce  manège  artihcieux 
de  la  coquetterie  qui  annonce  presque  tou- 
jours un  penchant  secret  au  libertinage. 
Une  femme  qui  réunit  lamour  de  la  bien- 
faisance et  de  riiumanité  à  la  tendresse  du 
sentiment  est  bien  propre  à  fliire  une  heu- 
reuse révolution  dans  les  mœurs  ;  elle  peut 
chanîîer  le  caractère  des  hommes ,  les  rendi  e 
bons,  sensibles,  heureux,  et  les  attacher 
par  goût  et  par  principes  à  la  pratique  de 
leurs  devoirs* 
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Nous  sommes  nés  pour  erre  lieureux  ; 
c'est  en  nous  écartant  des  lois  de  la  nature 
que  les  préjugés  nous  avilissent.  La  société 
renferme  dans  son  sein  un  poison  qui  in- 
fecte tous  les  états  :  c'est  donc  dans  notre 
propre  cœur  que  nous  devons  cherclier  la 
paix  et  le  bonheur.  Le  témoignage  de  notre 
conscience,  celte  conviction  intén\eure  qui 
nous  éclaire  et  nous  instruit ,  sont  des  guides 
plus  surs  que  Topinion  publique  :  elle  peut 
nous  égarer,  parcequ'elle  produit  les  erreurs 
et  les  faux  jugemens  ;  mais  la  nature,  inva- 
riable dans  son  essence,  vraie  dans  ses  prin- 
cipes, consolante  et  pure  dans  sa  morale, 
ne  nous  trompe  jamais. 

Madame  de  Warens  avoit  toujours  besoin 
d'un  ami  et  d'un  consolateur,  il  lui  falloit 
un  confident  et  un  dépositair»,- de  ses  secrets; 
mais  son  ame,  sans  cesse  agitée,  n'éprouvoit 
point  des  remords ,  parceqne  son  cœur  étoit 
fait  pour  aimer,  etfjue  dans  le  sein  du  plaisir 
elle  cherchoit  moins  à  satisfaire  le  désir  et 
les  transports  de  ses  sens ,  r\u'u  taire  le  bon- 
heur de  ses  adorateurs.  Si  madame  de  Wa- 
rens n'avoit  pas  aimé,  elle  auroit  été  j)eat- 
être  une  femiue  ordinaire.  L  amour ,  qui 
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prend  sa  source  clans  la  tendresse  du  cœur, 
répand  sur  nos  affeciloiis  cetre  sensibilité 
qui  entraîne  et  qui  subjugue  ;  il  fait  plus  ,  il 
purilîe  les  imperfections  de  notre  ame  ,  lui 
donne  une  nouvelle  énergie ,  et  produit  ces 
seMtimens  sublimes  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manilé  qui  opèrent  de  si  grandes  choses. 

Madame  de  Warens  prodiguoit  ses  fa- 
veurs à  plusieurs  amans;  mais  elle  faisoit 
des  heureux;  ce  souvenir  consolateur  atten- 
drissoit  son  ame  ;  cette  volupté  ,  qui  se  per- 
pétue long-temps  après  la  jouissance ,  lui 
faisoit  éprouver  ces  douces  sensations  in- 
coiîoues  aux  anies  froides  et  passionnées. 
Elle  fut  inconstante  il  est  vrai  ;  mais  elle 
avoit  besoin  de  charnier  d'objet  pour  con- 
server cette  sensibilité  et  cette  tendresse  de 
sentimentcjuilarendirentiSjénéreuseetbien- 
f  lisante  :  la  perte  de  sa  liberté  auroit  peut- 
être  entraîné  celle  de  ses  grandes  vertus  qui 
oriioient  son  aine.  Qui  sait  même  si  un  at- 
tachement constant  ne  nous  rend  pas  indif- 
férens  à  la  commisération  ?  Fixés  sans  cesse 
surFobjet  de  nos  désirs  ,  nous  oublions  qui! 
existe  des  malheureux  qu'il  faut  secourir  et 
consoler. 
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La  femme  qui  ne  vend  point  ses  faveurs 
est  maîtresse  de  son  cœur  ;  elle  peut  le 
donner  et  le  reprendre  à  son  gré.  L'incon- 
stance n'est  point  an  crime,  puisqu'elle  n'ou- 
trage point  la  nature.  On  ne  doit  point 
exiger  qu'une  femme  aime  toujours  la  môme 
personne  ;  et  l'amant  qui  a  cessé  de  plaire 
n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre  :  elle  ne  doit 
ni  constance  ,  ni  reconnoissance  :  si  son 
choix  a  été  libre  et  désintéressé  ,  si  elle  a 
promis  une  fidélité  inviolable ,  son  serment 
est  illusoire  ,  et  ses  promesses  ne  la  lient 
poiut,  parcequ'elles  sont  l'ouvrage  des  illu- 
sions des  sens.  Nos  goûts  et  nos  affections 
varient,  nous  ne  pouvons  point  les  diriger 
vers  le  but  qu'on  nous  propose.  Une  femme 
bonne  et  bienfaisante  le  sera  toujours  ;  mais 
mille  circonstances  ,  des  évènemens  qu'elle 
n'a  pu  prévoir,  et  mille  situations  ,  opèrent 
son  inconstance  :  elle  a  aimé ,  et  elle  est  sur- 
prise d'aimer  ;  son  attachement  diminue 
sans  qu'elle  puisse  en  assigner  la  cause  et  le 
-motif,  et  j)ar  des  gradations  sensibles  elle 
devient  froide  et  indifférente.  Peut-être  est- 
il  un  temps  marqué  où  fillusion  se  dissipe, 
Qii  le  cœuv  épuisé  est  fort,  é  de  changer  d'objet 
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pour  empêcher  son  dépc^rissement  total;  le 
dëgoût  s'empare  de  son  ame  ;  elle  pleure  ; 
€Île  ne  voit  dans  son  ancien  amant  qu'un 
importun  ou  un  indiscret;  le  souvenir  même 
des  plaisirs  déchire  son  ame,  et  ses  sens 
éprouvent  une  émotion  douloureuse  :  la  sé- 
paration est  donc  forcée.  La  femme  que 
son  amant  ne  rappelle  plus  aux  charmes  de 
l'amour  doit  nécessairement  rompre  des 
nœuds  qui  feroient  le  tourment  de  ses  jours  : 
il  a  beau  pousser  des  cris  et  des  gémissemens, 
elle  doit  être  in  11  ex ible  et  fuir  son  aspect. 
L'amour  est  un  feu  qui  s'épure  et  s'ennoblit, 
tandis  qu'il  conserve  sou  activité  ;  s'il  ne 
nous  éclaire  plus  ,  il  nous  aveugle  et  nous 
égare.  Il  n'appartient  qu'à  nos  femmes  de 
Paris  de  prostituer  ce  sentiment  sublime  par 
leur  froideur  et  leur  insensibilité  :  la  débau- 
che les  a  tellement  flétries ,  qu'elles  ne  sen- 
tent ni  les  douceurs  ni  les  consolations  de 
l'amour:  les  bienfaits  qu'elles  reçoivent  con- 
tentent bien  leur  aviditc^  ,  mais  n'ouvrent 
jamaisleurs  cœursàlareconnoissance  :  l'op- 
probre les  a  dégradées  à  un  point  qu'elles 
acceptent  le  bien  avec  indifférence  et  souf- 
fi*ent  sans  murmure  les  insultes  et  les  hu" 
miliatioDS. 
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La  demoiselle  de  la  Tour  du  Pil  ctoit;  née 
protestante  ;  elle  avoit  ëpousé  fort  jeune 
M.  de  Warens  :  ce  mariage,  qui  ne  produisit, 
point  d'enfans  ,  ne  fut  pas  heureux  :  elle 
abjura  le  culte  de  ses  ancêtres  ;  et ,  suivant 
sa  nouvelle  doctrine,  elle  crut  pouvoir  foir- 
pre  des  nœuds  formés  sous  des  auspices 
malheureux.  En  adoptant  la  religion  rai  ho- 
lique  ,  madame  de  Warens  n'en  adopta  pas 
toutes  les  maximes  ;  elle  eut  sur  la  liberté 
de  Thonime  et  sur  l'institution  du  sacrement 
de  mariage  une  doctrine  que  la  religion 
qu'elle  venoitd'euibrasserproscrivoit.  (Mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  juger  sa  foi).  Elle  crut 
que  ,  maîtresse  de  ses  affections  ,  elle  pou- 
voit  disposer  de  son  cœur ,  en  s'affrancîiis- 
sant  de  ces  formalités  que  l'ëglise  prescrit  ; 
elle  ne  consulta  jx)int  Topiniou  publique, 
elle  fut  assez  grande  pour  s'élever  au-dessus 
des  préjugés;  elle  chercha  la  paix  et  le  bon- 
heur ,  et  les  trouva  dans  la  tendresse  de  ses 
sentimens,  dans  la  sensibilité  de  son  ame  et 
dans  Texercice  de  toutes  les  vertus  sociales. 

Une  femme  engagée  par  les  lois  du  ma- 
riage a  tort  sans  doute  de  quitter  la  société 
de  son  mari  ;  elle  doit  souffrir  ses  injustices  ; 
riûfidélité  et  les  vices  mêmes  de  son  époux 
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ne  rautorisent  point  à  rompre  le  contrat 
d'union  ;  c'est  par  ses  alarmes ,  sa  douceur 
et  sa  patience  qu  elle  doit  l'altendrir:  qu'elle 
attende  avec  confiance  et  sans  murmurer 
cet  heureux  temps  qui  le  ramènera  à  la  pra- 
tique de  ses  devoirs.  Une  femme  douce  peut 
amollir  le  cœur  le  plus  féroce  ;  son  pouvoir 
est  non  seulement  dans  ses  charmes  ,  mais 
dans  la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
sentimens.  Si  les  maris  forment  aujourd  liui 
dans  leurs  propres  maisons  des  barrières 
domestiques  qui  les  éloignent  de  celles  que 
des  nœuds  fortunes  devroient  unir ,  si  Thy- 
nien  répand  la  froideur  et  le  dégoût ,  si  les 
^poux  vont  chercher  dans  une  société  étran- 
gère la  paix  et  le  bonheur  qu'ils  ne  trouvent 
point  dans  le  sein  de  leur  famille,  cette  hor- 
rible corruption  des  mœurs  est  l'ouvrage  de 
la  contradiction  et  de  la  bizarrerie  du  carac- 
tère des  femmes  plutôt  que  de  leurs  infidé- 
lités. 

On  doit  plaindre  une  jeune  femme  que 
la  barbarie  d'un  père  ,  l'intérêt ,  les  conve- 
nances, ont  traînée  àfautelpour  s'unir  à  un 
époux  que  son  cœur  abhorroit  :  peut -elle 
aujourd'hui  cliérir  celui  qui  est  devenu  son 
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maître  ?  Les  affections  du  cœrr  sont  libres: 
on  doit  gëînir  sur  le  sort  de  rette  infortunée 
qui  trouve  des  tourmens  et  des  supplices 
auprès  d'un  époux  qui  ne  cherchoit  qu'à  lui 
inspirer  Faniourîe  plus  tendre  et  le  plus  vif. 
Vains  efforts  !  il  trouve  la  froideur  et  fin- 
différence  sur  le  lit  même  nuptial;  et  tout 
près  de  la  source  du  plaisir  ;  il  ne  peut  en 
goûter  ni  les  douceurs  ni  les  consolations; 
au  lieu  d'une  femme  sensible ,  il  ne  voit 
qu'un  objet  froid,  inanimé:  le  dégoût,  la 
haine,  fantipathie  succèdent  à  cette  cruelle 
indifférence  ;  les  mystères  de  l'hymen  sont 
profimés,  la  dépravation  dégrade  les  sens; 
il  faut  éviter  dos  malheurs  et  des  crimes  par 
une  séparation  volontaire.  Mais  si  cette 
fenmie  a  un  cœur  sensible,  si  elle  est  tour- 
mentée par  le  désir  et  le  besoin  d'aimer,  si 
dans  la  solitude  même  le  cri  puissant  de  la 
nature  se  fait  entendre ,  si  une  imagination 
ardente  vient  enflammer  ses  sens ,  si  elle 
brûle  de  goûter  le  ])laisir,  si  enfin ,  trop  foibîe 
pour  résister  ,  elle  se  jette  dans  les  bras  d'un 
amant  chéri ,  on  doit  peut-être  verser  des 
larmes  sur  son  erreur,  gémir  sur  sa  destinée, 
plaindre  un  cœur  foible  et  sensible  ,  qui  , 
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après  des  efforts  pénibles  et  des  combat» 
violens ,  se  livre  aux  doucfturs  de  Tauiour. 
Elle  offense  sans  doute  nos  institutions  ridi- 
cules et  atroces;  mais  elle  ne  niërite  point 
Tindignation  publique  ,  puisqu'elle  obéit 
aux  mouvemens  de  son  cœîir  et  aux  inspi- 
rations de  la  nature.  Ses  foiblesses  ne  pren- 
nent point  leur  source  dans  le  vice;  Tintërêt 
ni  la  débauclie  ne  sont  pas  le  principe  de  sa 
tendresse  ;  si  ses  sens  sont  souilles,  son  cœur 
n  est  point  complice  de  cette  dégradation  : 
mais  si  cette  femme  est  g<^néreuse  ,  bienfai- 
sante, si  elle  consacre  ses  biens  à  toulager 
les  malheureux,  si  elle  console  les  aflligés, 
si  elle  devient  la  protectrice  des  foi  blés  con  tre  i 
le  riche  puissant  ;  ah  !  que  le  coi  tege  de  ces 
grandes  vertus  est  bien  propre  à  faire  ou- 
blier ses  erreurs  !  on  se  sent  entraîné  à  fad- 
niiration,  au  respect  même  ,  et  on  perd  le 
souvenir  de  ses  ëgaremens  pour  contem- 
pler cette  femme  respectable  dans  Texercice 
constant  de  la  bienfeisance  et  de  la  charité. 
Madame  de  \'\'arens  fut  foibîe  sans  doute, 
mais  elle  ne  pervertit  personne;  ses  adora- 
teurs ,  au  contraire ,  étoient  témoins  tous 
les  jours  de  ces  aimables  vertus  qui  ornoient 
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son  ame ,  et  coiitemploient  avec  admira- 
tion ce  modèle  précieux ,  pour  en  être  les 
imitateurs.  Uu  amatit  prend  bientôt  les  in- 
clinations de  sa  maîtresse ,  ou  il  n'aime  pas. 
ce  Madame  de  Warens ,  dit  Rousseau,  étoit 
juste,  équitable,  humaine,  désintéresse^ 
lidele  à  sa  parole  ,  à  ses  amis  et  à  ses  de- 
voirs ,  incapable  de  haine  et  de  vengeance, 
et  ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eût  le 
moindre  mérite  à  pardonner.  Elle  prodi- 
guoit  ses  faveurs  ,  mais  elle  ne  les  vendoit 
point,  quoiqu'elle  vécût  dans  la  médiocrité.  5> 

Dépouillons-nous  de  cette  prévention  qui 
égare,  et  fixons-nous  sur  les  faits  qui  in- 
struisent plus  que  les  raisonnemens.  Les 
tableaux  et  les  peintures  plaisent  à  Timagi- 
nation ,  mais  l'histoire  des  faits  nous  éclaire; 
c'est  un  guide  fidèle  qui  ne  sauroit  nous  trom- 
per :  en  nous  montrant  les  effets  sensibles 
des  évènemens  et  des  révolutions,  il  nous 
en  fait  conuoître  les  causes  ;  cest  lui  qui  va 
nous  conduire  dans  f examen  rapide  que 
nous  allons  faire  de  f  influence  des  femmes 
sur  les  actions  et  les  principes  des  hommes. 

Le  désir  de  plaire  a  enfanté  le  luxe,  et 
le  luxe  prodnit  la  corruption  des  mœurs. 
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Les  femmes  ont  employé  les  séductions  de 
l'art ,  les  bizarreries  des  luodes ,  pour  enflami- 
mer  et  séduire  les  hommes  :  ceux-ci ,  maî- 
tres et  distributeurs  des  richesses  ,  occupés 
de  leurs  plaisirs  et  jaloux  de  faire  de  bril- 
iijntes  conquêtes ,  autant  par  amour  que  par 
orgueil ,  sont  forcés  de  fournir  au  luxe  et 
aux  dépenses  des  femmes  ;  elles  dictent  des 
lois ,  il  faut  exécuter  sans  délai  leurs  ordres 
impérieux,  adorer  leurs  caprices  et  satis- 
fahe  leur  insatiable  avidité.  O  homme,  il 
faut  bien  qu'on  te  regarde  comme  un  être 
bien  vil  et  bien  misérable  ,  pour  te  promet- 
tre à  ce  prix  la  félicité  !  Mais  ignores-tu  que 
le  sentiment  de  famour  ne  se  vend  pas 
comme  un  meuble  à  l'encan?  Si  tu  achetés 
le  plaisir ,  va ,  tu  n'es  qu'un  Sybarite  ou  uix 
satyre  usé  de  débauche. 

Les  dcsirs  d'une  jeunesse  sans  expérience 
s'enflamment  à  la  vue  de  la  beauté;  le  trait 
fa  lai  est  parti  ,  le  poison  circule  dans  les 
veines ,  le  sang  est  dans  la  fermentation  , 
tous  les  sens  sont  dans  une  agitation  conti- 
nuelle :  comment  faire  pour  satisfaire  cette 
passion  terrible  et  arrêter  les  lianimes  qui 
sortent  de  ce  volcan  toujours  embrasé.'^  Il 
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faut  de  Tor  ;  et ,  pour  en  avoir  ,  on  se  livre 
au  crime;  de  là  lesconcussions^  les  mono- 
poles ,  les  vols,  les  brigandages,  les  meur- 
tres :  celui-ci  se  nourrit  de  la  substance  du 
peuple  ;  celui-là  s'empare  des  revenus  pu- 
blics et  les  dissipe  :  l'un  épuise  son  génie 
fiscal  pour  augmenter  les  impots  et  op- 
primer le  peuple;  Tautre  vend  la  justice. 
Le  négociant  ne  travaille  que  pour  grossir 
ses  trésors  ,  et  devient  usurier  ;  l'artisan 
donne  un  prix  arbitraire  à  ses  denrées,  et 
devient  un  monopoleur  :  la  société  n'est 
qu'un  amas  de  brigands  et  de  bandits  qui 
jouissent  impunément  de  leurs  rapines. 

Mais  quel  spectacle  affreux  se  présente 
à  mes  yeux  !  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour 
en  faire  le  tableau  ;  une  douleur  profonde 
ote  mon  énergie  ,  et  je  ne  puis  qu'exprimer 
fbiblement  mes  j-ensces.  On  voit  un  époux 
et  un  père  de  famille  enchaîné  comme  un 
esclave  au  cliar  d'une  femme  sans  pudeur, 
lui  immoler  sa  liberté,  son  honneur,  le 
patrimoine  de  ses  enfans  ;  il  livre  une  épouse 
vertueuse  et  une  famille  infortunée  à  la 
misère  et  au  désespoir,  pour  enrichir  son 
idole  d'infamie,  qui  par  ses  artifices  est 
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parvenue  ù  le  subjuguer  ignominieusement. 
Ce  malheureux  ca[)tif  se  réjouit  dans  Fes- 
olavage;  il  ne  sent  point  le  poids  de  ses  fers, 
ni  les  remordjj  de  cette  conscience  qui  tour- 
mente quelquefois  les  scélérats  :  les  cris 
et  les  géniisseinens  d'une  épouse  éplorée  , 
les  caresses  et  les  larmes  de  ses  enfans,  .les 
exhortations  et  les  plaintes  de  ses  amis,  Tin- 
dignation  publique  ,  rien  ne  peut  attendrir 
cet  homme  féroce  ;  cette  ame  cadavéreuse 
est  j^longée  dans  une  ivresse  perpétuelle: 
s'il  en  sort ,  c'est  pour  se  voir  dans  toute  sa 
difformité  ;  cet  aspect  le  fait  frémir  d'hor- 
reur; les  alarmes  et  les  tourmens  le  suivent 
jusqu'en  sa  tombe ,  et  il  meurt  dans  la  rage. 
Voilà  cette  source  impure  d'où  sortent  les 
malheurs  et  les  crimes  qui  aftligent  riiuma- 
lîité  :  nous  n'en  sommes  pas  toujours  les 
témoins,  nous  les  attribuons  à  des  causes 
étrangères  ,  un  voile  mystérieux  nous  les 
dérobe.  Nous  vivons  dans  un  cercle  de  plai- 
sir et  de  dissipation,  nous  sommes  trop  fri- 
voles pour  nous  occuper  d'un  objet  aussi 
intéressant ,  nous  navons  ni  la  force  ni  le 
talent  de  porter  la  lumière  dans  ces  mys- 
tères d'iniquité  ;  mais  l'œil-observateur  du 

philosophe 
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l^liîiosophe  remonte  à  Forigiiie  des  choses  ; 
il  examiné  ,  discute ,  et  voit  le  principe  dé 
fcette  corruption  qui  infecté  tous  les  âges  et 
tous  les  états.  Si  plusieurs  gëmisserit  danâ 
l'infortune ,  si  le  poidà  deFindigence  et  de  là 
détresse  les  accable,  si  des  maladies  cruelles 
lesdéligùrent,  s'ils  traînent  line  vie  languis- 
sante et  pénible,  é'ils  sont  lés  esckves  et  les 
victimes  de  leurs  passions  ,  s  ils  nleurent 
dans  lage  dd  printemps ,  s'ils  expient  leurs 
attentats  sur  des  échaftiuds  ,  c'est  ,  n'ert 
doutons  point,  Tonvrage  de  la  séductioii 
des  femmes. 

Une  belle  femme  attire  les  regards  des 
liomraes  et  enflamme  leurs  désirs'  :  voye^ 
flvec  quel  art  elle  s'étudie  à  plaire  à  tous  ; 
elle  fixe  celui-ci  avec  complaisance  ,  elle 
jette  dés  regards  tendres  a  celui-là  ;   elle 
pousse  des  soupirs ,  le  doux  sourire  est  sut 
Sa  bouche,  et  son  visage  paroît  Tirtiagede 
la  candeuf.  Par  ce  inan'ege  séducteur  elle 
irrite  les  feux  de  la  jeunesse,  et  ranime  les 
glaces  de  la  vieillesse  :  le  poison  caché  sous 
les  fleurs  a  produit  son  ei'fet ,   on  voit  les 
uns  et  les  antres  s'efnpresser  autour  de  Vf.- 
dok^  pou  Tencensér ;   celui-ci  sacrifie  sort 
Tome  ^8.  '  Z 
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honneur,  celui  là  sou  patrimoine  ;  le  jeune 
homme  étale  sa  fi:^ure  et  ses  charmes;  le 
vieillard  son  or;  et  tous,  servilement  pro- 
sternés, atteiidont  avec  soumission  qu'elle 
leur  montre  le  signe  de  prédilection.  L'hom- 
me aime  avec  transport  ;  son  ariiour  lerend 
sans  force,  puisf[u'il  enchaîne  sa  liberté: 
la  femme  habile  proHte  de  sa  foibîesse  pour 
lui  imposer  des  lois;  elle  ne  craint  point 
après  cela  ni  son  dégoût  ,  ni  son  incon- 
stance ,  ni  ses  reproches ,  ni  ses  fureurs. 
L'homme  a  donc  perdu  sa  dignité.  Com- 
ment peut  il  méconnoitre  sa  noblesse  pri- 
mitive ?  A-t-il  donc  oublié  que  Dieu  Ta  créé 
et  que  la  nature  le  destine  pour  commander 
à  la  femme,  et  à  lui  apprendre  qu'elle  lui 
doit  Tobéissance  ,  la  crainte  et  le  respect? 
Nous  nous  sommes  écartés  des  lois  de  la 
nature;  les  vices  et  les  passions  détruisent 
ses  douces  inspirations.  L  amour  est  devenu 
un  commeice  <ie  tiaflc,  on  ne  le  vend  plus 
qu'au  jjoi'Js  de  for.  Ce  sentiment  qu'on  a 
profané  a  changé  le  caractère  et  les  affec- 
tions primitives  de  Thomme  :  auparavant 
c'étoit  un  être  bon  ,  bieniaisant  et  heureux  ; 
une  douce  ai'.rore  euibellissoit  ses  jours;  la 
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nature  avoit  iiPjj^rimë  sur  son  front  iiiiio- 
ceiit  riaiage  de  la  candeur  et  de  cette  ai- 
mable simplicité  qui  le  rendait  si  iiitëres- 
saut ,'  la  naïveté  et  les  .-j  races  réunies  avec  les 
vertus  sociales  donnoient  un  nouveau  prix 
à  ses  cliarnies  :  d.pui^  qu'une  feainie  Ta 
subjugué,  il  est  devenu  sombre  et  étraui^er 
à  lui  même  ;  il  s'agite  au  jnoindre  bruit  ;  tes 
traits  altérés  annoncent  la  tristesse  et  lef- 
froi  ;  la  triste  jalousie  ,  les  soupçons  et  les 
soucis  dévorans  y  ont  gravé  un  caractère  de 
iné'iance  et  de  férocité;  il  oublie  ses  parens, 
ses  amis;  sans  cesse  occupé  à  parer  l'idole, 
il  est  sans  entrailles  pour  les  infortunés,  il 
est  insensible  aux  calamités  publiques;  les 
remords  de  la  conscience  le  tourmentent, 
et  ce  vautour  sans  cesse  renaissant  lui  ùte 
l'espérance  et  la  consolalion  dà  pouvoir  de- 
veiiir  vertueux,  ^rnour,  tu  perdis  Troie: 
tes  ravages  sont  aujourd'hui  plus  cruels  et 
jjlus  étejidus;  tu  humilies  l'homme  en  le 
rendant    esclave    et    niallieureux   par    cet 
abaissement  honteux  ;  tu  le  forces  à  trom- 
per la  destinaîion  de  la  nature,  qui  favoit 
créé  grand  et  fort  pour  exercer  la  domina- 
tion et  le  pouvoir.  x-- 
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Il  &st  facile  de  connoître  la  source  de  cette 
étrange  dépravation.  Les  femmes  n'aimenfc 
point  sincèrement  ;  leur  ànioiir  est  Fou vrage 
delà  débauche,  des  séductions  des  sens  , 
de  rintérêt ,  de  Forgueil ,  du  caprice  elles 
ne  savent  point  goûter  le  plaisir  de  l'amour; 
ce  sentiment  purne  sauroit  échaufler  leurs 
âmes  ;  elles  sont  passionnées,  mais  elles  ne 
sont  jamais  tendres  et  délicates  ;  elles  ne 
connoissent  point  cette  espérance  de  la 
jouissance  qui ,  en  répandant  une  douce 
langueur,  prépare  les  cœurs  à  se  livrer  aux 
charmes  du  plaisir;  elles  sont  insensibles  à 
ce  présent  précieux  de  la  nature;  sans  cesse 
occupées  de  leurs  attraits  séducteurs,  elles 
comptent  avec  compla'sance  le  nombre  de 
leurs  adorateurs  ;  ce  triomphe  flatte  leur 
amour-propre  et  leur  iierté ,  parcequ'il  dé- 
concerte leurs  rivales  ,  et  qu'elles  savent 
que  les  hommes  ont  mis  un  grand  prix  à  la 
beauté:  elles  cherchent  à  irriter  les  passions 
et  non  à  toucher  les  cœurs.  L'indécence  de 
leur  parure  et  de  leur  maintien  ,  la  légèreté 
de  leurs  propos^  cette  audace  à  écarter  ce 
voile  de  la  modestie  et  de  la  pudeur  mis 
P^K  les  mains  de  la  nature ,  cette  adresse 
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OU  plutôt  cette  impudence  à  faire  briller 
leurs  charmes  pour  émouvoir  et  enflammer 
les  sens,  prouvent  que  ce  ne  sont  point  les 
a  ffections  pures  et  sincères  qu'elles  désirent  : 
elles  veulent  la  soumisvsion  et  la  bassesse 
des  esclavas  pour  en  faire  ensuite  des  vic- 
times ,  ou  pour  satisfaire  leurs  passions  , 
leur  avidité  et  leur  or£;neiI.  L'amour  né- 
cliauffi  jamais  de  ses  divines  flammes  des 
cœurs  épuisés  de  débauches  ou  prêts  à  être 
corrompus.  La  femme  qui  aime  sincère- 
ment ne  cherche  point  à  étaler  dans  les 
cercles  et  les  spectacles  ce  Lixe  scandaleux , 
ni  à  paroître  avec  cette  coquetterie  qui  an- 
nonce un  penchant  secret  au  l'bertinage  : 
c'est  un  S[>ectacle  bien  odieux  de  voir  les 
femmes,  é<  rasées  sous  le  poids  de  la  richesse 
çl  des  métaux  les  plus  précieux  ,  venir  inso- 
lemment montrer  le  fruit  de  leur  débauche 
et  de  leur  séduction  ,  annoncer  qu'elles  se 
présentent  pour  corrompre  de  nouveaux 
cœurs ,  et  demander  un  nouveau  salaire  pour 
prix  de  leur  infamie.  L'homme  vertueux  , 
riiabitant  de  la  campagne,  gémissent  dans 
rindiqence  ;  ils  supportent  la  fatigue  du  jour 
pour  procurer  à  leur  famille  une  foibîe  nouç- 
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riture;  (  t  une  femme  sans  mérite  et  sans 
pudeur  a  l'art  de  forcer  Tliomme  à  lui  pro- 
-diguer  àe^  ricliesses  qui  sortiageroient  iiiillo 
inaîlicurenx.  Le  nombre  de  pauvres  aug- 
mente a  proportion  du  luxe  des  femmes  ;  ou 
exigeant  que  leurs  amans  ou  leurs  niaris 
contentent  leur  vanité,  elles  leur  otent  le 
pouvoir  et  le  plaisir  d'exercer  la  bienfaisance. 
Les  femmes  pourroient  sur  cet  objet  opérer 
nne  heureuse  révolution  ,  en  invitant  les 
hommes  adonner  aux  infortunes  les  richesses 
qu'elles  leur  arrachent  pour  fournir  à  leurs 
dépenses  fastueuses;  elles  auroient  pour  ré- 
compense les  bénédictions  des  pauvres  ,  le 
xespect  et  festiine  de  leurs  adorateurs  :  mais 
on  ne  doit  point  espérer  de  voir  ce  prodige  ; 
ce  n  est  point  à  des  cœurs  corrompus  ou  à 
des  âmes  frivoles  à  exercer  Fliéroïsme  de  la 
grandeur  et  de  la  bienfaisance. 

Que  le  tableau  que  présente  la  société  des 
femmes  de  Paris  est  effrayant  !  riionnue  de 
bien  ne  peut  le  considérer  qu'avec  horreur. 
Sans  [parler  ici  de  cette  prostitution  publi([ue 
qui  outrage  également  la  nature  et  les  lois, 
et  qui  jouit  du  pouvoir  sacrilège  d'insultcrà 
la  décence  et  à  la  sainteté  des  mœurs ,  on 
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voit  cette  fernme  sans  cesse  occupée  à  sé- 
duire, trahir  ouvertement  la  fui  conjugale; 
cUe  deviejjt  ie  scandale  public  ;  elle  brave 
au<Jaci('iisement  1  opinion  ,  et  va  se  consoler 
dans  les  bras  de  sps  infâmes  séducteurs  de 
Topprobre  que  lui  imprime  son  crimed'adul- 
tere.  Celle-ci,  sous  le  voile  de  la  décence  et 
de  la  modestie  ,  entretient  des  intrigues  fri" 
voles,  et  a  fart  de  cacher  dans  l'ombre  du 
mystère  la  perversité  de  ses  mœurs  et  de  sa 
conduite.  Il  y  en  a  sans  doute  quelques 
imes  qui,  séparées  de  cette  masse  de  cor- 
ruption ,  honorent  leurs  maris  par  leur  fidé- 
lité; mais  cette  vertu  ,  qui  est  le  fruitdu  tem- 
pérament et  le  produit  de  Toiganisation, 
ou  que  la  perte  des  charmes  et  le  retour  de 
liige  rendent  forcée  ^  fait  le  tourment  et  le 
supplice  de  leur  époux  :  elles  font  payer  bien 
cher  cette  fidélité  dont  elles  préconisent 
avec  tant  d'emphase  Texcellence  et  la  su- 
blimité. 

Cette  femme  ne  cesse  de  troubler  le  bon- 
heur de  son  époux  par  son  esprit  de  con- 
tradiction^ parla  bizarrerie  de  son  caractère 
et  par  ses  inquiétudes  mortelles  ;  tout  lui 
l'ait  ombrage;  la  jalousie  la  dévore,  Tenvie 
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la  déchire ,  une  sombre  mélancolie  regng 
dans  la  maison,  la  gaieté  et  les  ris  en  sont 
exclus  ,  tout  respire  la  tristesse  et  Tennui. 
Celle-ci  dissipe  le  patrimoine  de  son  mari , 
et  dévore  la  substance  de  ses  enfans  par  un 
luxe  scandaleux  ,  par  un  jeu  et  des  dépenses 
fastueuses  ;  cplle-là  néglige  l'éducation  de  sa 
famille  pour  s'a|;tachef  à  des  pratiques  ex- 
térieuresde  dévotion.  L'uneafflige  son  mari 
par  la  grossièreté  de  ses  maximes  :  l'autre  , 
plus  coupable,  établit  dans  sa  propre  maison 
un  tribunal  de  littérature  ;  les  savans  et  les 
philosophes  y  sont  appelés  ;  on  y  parle  de 
bienfaisance  et  d'humanité  dans  le  même 
instant  rju'on  y  révèle  les  anecdotes  scan- 
daleuses de  la  cité,  et  qu'on  y  déchire  im- 
pitoyablernent  Thomme  sincère  et  vrai  qui 
attaque  leurs  vices  et  Ipurs  ridicules  :  au  lieu 
de  dissiper  les  illusions  de  cette  femnie  en 
la  ramenant  à  la  pratique  de  ses  devoirs  ,  on 
Halte  son  orgueil  et  son  amour-propre  ;  ce$ 
hypocrites  encensentridole  qu'ils  méprisent 
et  dédaignent  en  secret, 

I.a  nature  a  établi  pour  les  deu?  sexes  des 
préceptes  et  des  règles  de  conduite;  leurs 
.dpYpirs  respectifs  sont  écrits  dans  ce  code 


ET    MADAME   DE    WARENS.  56 1 

fininortel;  c'est  sur  cette  base  que  doit  re- 
poser la  félicité  publique.  La  femnie  a  été 
créée  pour  veillera  rëducatioudesa  famille^ 
et  pour  observer  que  îa  sagesse,  l'ordre  et 
réconomie  régnent  dan§  sa  mjaison.  Ce  n'est 
point  clans  les  livies  des  philosophes  ni 
dans  leur  société  qu'elle  ap|)rendra  ses  obli- 
gations. Si  elle  consacre  son  tempsà  cultiver 
les  sciences  etles^irls,  elle  intervertit  Tordre 
naturel  4^3  choses  et  trahit  les  devoirs  qui 
lui  sont  prescrits  ;  ses  ouvrages  n'ont  aucun 
sujet  moral.  Tout  écrivain  doit  éclairer  , 
instruire,  persuader,  convaincre-,  voilà  la 
tâche  glorieuse  qui  lui  est  imposée  :  or  pour 
remplir  tous  ces  objets  il  faut  la  profondeur 
du  raisonnement ,  la  beauté  du  style,  la  ma- 
jesté de  réloqupnce,  l'énergie  de  Timagina- 
t'on,  la  force  du  génie.  La  nature  n'a  point 
voulu  donner  aux  femmes  ces  talens  subli- 
mes ;  aucun  siècle  n'a  enfanté  ce  miracle , 
et  il  ne  faut  point  attendre  qu'elle  montre  à 
la  terre  un  pareil  prodige.  Les  femmes  ne 
produiï"ont  jamais  que  des  écrits  jolis  et  lér- 
gers  ,  qui  amuseront  la  curiosité  des  uns  ^ 
l'oisiveté  des  autres ,  et  la  frivolité  de  tous^ 
f|uelques  vers  agréables  et  faci'çs,  un  ra^ 
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man  où  ramoiir  sera  peint  avec  grâces  , 
quelques  iettres  familières  où  Ton  parlera  le 
langage  du  sentiment  et  de  la  douceur  :  voilà 
les  ouvrag'^s  que  Tesprit  des  K^mmos  |)eut 
créer;  semblables  à  des  Heurs  qui  attirent 
les  regards  par  la  vivacit:é  de  leurs  couleurs , 
mais  qui  se  fanent  et  se  desseclient  bientôt, 
parcequ'elles  ne  sont  pas  écliauffées  par  les 
rayons  du  soleil.  Lorsqu'il  ])aroît  un  traité 
de  morale,  de  pliilosopln'e,  d'éducation,  de 
commerce ,  de  Finance  ,  de  législation  ,  sous 
le  nom  d  une  femme ,  l'ouvrage  esL  mauvais, 
ou  il  a  été  dicté  par  un  savant  ;  cet  liom- 
lange  flatteur  a  été  offert  comme  un  tribut 
d  amour  ou  de  reconnoissance.  Il  est  un 
])oint  où  les  femmes  ne  peuvent  atteindre  , 
il  n'appartient  qu'au  génie  créateur  d  éclai- 
rer les  siècles  et  les  nations.  La  tendre 
fauvette  ,  en  fredonnant  quelques  chansons, 
voltige  parmi  les  aibr'sseaux,  parcourt  les 
bocages  fleuris,  et  va  se  reposer  sur  la  fou- 
gère ou  sur  Pormeau  :  l'aigle  prend  un  vol 
}.)lus  rapide,  il  jilane  au  haut  des  cicux  et 
parcourt  toutes  les  régions.  Si  les  femmes 
usurpent  le  droit  d'entrer  dans  le  tcniple 
littéraire  et  d'y  briguer  des  places  honora- 
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bips,  tout  est  perdu.  I^e  mauvais  goi\t  tjui 
s'introduit  par  les  déclamations  de  nos  riié- 
teurs  et  par  l'institution  des  lycées  fera  des 
progrès  immenses ,  un  siècle  d'ignorance  et 
cle  barbarie  surcédera  à  un  siècle  de  lumière 
et  d  urbanité.  Les  Femmes,  après  avoir  cor- 
rompu les  hommes ,  seroient-elles  donc  des- 
tinées à  forcer  les  arîs  et  les  sci"nces  à  fuir 
notre  patrie  pour  éclairer  des  nations  sau- 
vaîies  ?  On  voit  avec  doideur  qu'elles  renou- 
vellent aujourd'hui  le  jargon  des  anciennes 
précieuses,  et  que  les  Jodelets  et  les  ivîa^- 
carilles  s'empressent  d'applaudir  à  leurs  ri- 
dicules, pour  obtein'r  des  louanges  et  arra- 
cher des  pensioris.  Cette  conduite  semble 
«annoncer  que  cette  terrible  révolution  n'est 
pas  éloignée. 

Mais  l'être  le  plus  odieux  et  le  plus  nu'- 
prisable  est  cette  femme  qui ,  (iere  de  sa 
naissance  et  de  ses  richesses  ,  croit  pouvoir 
imposer  des  lois  à  son  époux  ,  le  traiter  eu 
esclave  ,  et  veut  prendre  les  rênes  de  l'admi- 
nistration domestique.  ï.a  fenune  doit  non 
seulement  à  son  mari  la  fidélité,  mais  encore 
le  respect  et  la  soumission  :  en  trahissant  le 
premier  de  ces  devoirs ,  elle  est  coupable 
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triin  grand  crime  ;  mais  celte  infamie  ne  re- 
jaillit point  sur  son  mari,  parceque  son  hon- 
neur ne  dépend  ni  des  mœurç  ni  de  la  con- 
duite de  sa  femme  :  en  violant  le  second  , 
elle  s'avilit  elle-niénie,  et  fldtrit  son  époux  en 
imprimant  sur  lui  un  caractère  ineffaçable 
de  lionte  et  de  ridicule.  L'homme  honore 
la  femme;  le  droit  de  commander  lui  a  été 
confié  ;  sil  cède  ce  privilège  glorieux  qui  lui 
a  été  transmis  par  la  nature,  il  oublie  sa  di- 
gnité ;  c'est  un  esclave  qu'il  faut  mépriser  , 
ou  un  insensé  qu'il  faut  plaindre. 

Le  Créateur  adonné  àriiomme  Tempire 
de  l'univers ,  un  décret  auguste  et  solemnel 
Ta  déclaré  roi  et  pontife,  en  lui  communir 
quant  le  génie  ,  la  force,  le  courage  et  l'in- 
dustrie. Les  hommes  réunis  en  société  ont 
très  bien  fait  de  confier  à  un  seul  la  puis- 
sance législative  pour  la  conservation  de  la 
propriété  conimujie  ;  mais  cette  même  so- 
ciété n'a  pu  transmettre  ce  pouvoir  à  une 
femme.  Les  traités  ,  les  conquêtes,  les  siè- 
cles, ne  sauroient  consacrercette  usupation 
odieuse;  il  n'appartient  qu'à  des  esclaves  de 
joufAir  une  pareille  domination.  Toutç  rt>. 
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Voliition  qui  tend  à  arracher  àcetie  foiniiid 
le  sceptre  est  juste  ,  It^gitiuie^  nécessaire: 
elle  n'est  point  faite  pour  sasseoir  sur  uii 
trône  ,  ni  pour  dicter  des  lois  ;  llionlme 
seul  peut  exercer  les  droits  de  la  souverai- 
neté. La  loi  salique  doit  nous  être  une  loi 
sacrée  et  précieuse,  puisqu'elle  est  conforme 
k  Tordre  établi  par  Dieu  même. 

Jesaisqu'ilexistedanslacapitale  et  parmi 
la  noblesse  des  femmes  respectables  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  ;  elles  Vont  dans  les 
prisons  consoler  les  captifs  ,  versent  des 
pleurs  dans  le  sein  de  Tindigence ,  soulagent 
les  infortunés ,  honorent  leurâ  marisl  par  leu^ 
sagesse  ,  font  leur  bonheur  par  la  douceur 
de  leur  caractère  ,  veillent  à  Téducation  d(^ 
leurs  enfans  ,  leurs  inspirent  l'amour  de  la 
vertu  parieur  principes  et  leurs  exemple-. 
Femmes  respectables  ,  recevez  ici  Thom- 
mage  pur  et  sincère  d'un  ami  de  la  vérité  qui 
gémit  sur  les  maux  qui  aflligent  la  société 
et  qui  brûle  du  désir  de  voir  l'empire  de  la 
vertu  s'étendre  et  les  actes  de  bienfaisance 
démultiplier  :  mais,  hélas  !  qu'importe  que 
dï^ns  un  coin  d'un  terrain  immense  briHeiiE 
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quelques  fleurs  parmi  une  quantité  innom- 
brable déplantes  veniuieuses?  la  contagion 
lien  est  pas  moins  gënërale. 

Madame  de  Warens  avoit  des  systèmes 
et  des  principes  diff'ëreus  de  ceux  de  nos 
femmes  de  Paris  ;  elle  aimoit  sincèrement , 
puisqu'elle  vouloit  rendre  ses  amans  heu- 
reux ;  son  amour  étoit  le  prix  de  sa  tendresse 
et  rhommage  pur  de  son  cœur  :  elle  ne  traî- 
lîoit  point  après  elle  un  luxe  scandaleux  , 
puisqu'elle  consacroit  ses  biens  et  ses  tra- 
vaux à  soulager  les  infortunés.  La  nature 
lui  avoit  donné  les  qualités  de  l'esprit ,  mais 
elle  ne  clierchoit  point  les  éloges  et  les  ap- 
plaudissemens  :  elle  aimoit  les  sciences  et  les 
lettres,  mais  elle  connoissoit  trop  l'impor- 
tance de  ses  devoirs  et  le  prix  du  temps, 
pour  le  sacrilier  à  établir  dans  sa  maison  un 
sénat  littéraire  ,  et  à  recevoir  l'encens  de 
l'adulation  :  elle  répandoit  la  joie  et  l'agré- 
inentdans  ces  entretiens  familiers,  mais  dé- 
cens ,  où  le  cœur  se  livre  aux  charmes  de 
famitié  et  aux  douceurs  de  la  confiance  :  elle 
ne  parloit  jamais  que  le  langage  de  la  raison 
et  de  la  vérité ,  qu'elle  savoit  embellir  des 
grâces  de  la  beauté  et  de  l'esprit.  L'aménité 
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de  son  caractère  la  rendoit  chère  et  pré- 
cieuse; on  ne l'approchoit  qu'avec  respect, 
ou  Fadmiroit  même  parini  les  égareiiiens  et 
les  illusions  de  SOS  sens,  parcetpi'ellesavoit 
conserver  la  noblesse  tle  son  ame  et  la  bonté 
de  son  cœur.  Femmes  de  Paris,  voilà  le  mo- 
dèle que  vous  devez  imiter.  Dans  des  temps 
plus  heureux  et  plus  rigides  ,  je  ne  vous 
aurois  pas  tenu  ce  langage  ;  mais  dans  ce 
siècle  ([ue  vous  avez  cof  rompu  par  votre  luxe 
et  votre  libertina.'je ,  dans  ces  jours  où  la 
prostitution  publi(jue  est  tolérée  ,  je  vou.'î 
dis  ,  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  ,  imitez 
madame  de  Warens  ,  adoptez  sa  doctrine, 
«es  mœurs  et  ses  principes  :  il  se  fera  alors 
une  heureuse  révolution  ;  vous  ne  prosti- 
tuerez plus  le  sentiment  de  Tamour ,  vous 
n'en  ferez  plus  un  objet  de  calcul  et  de  dé- 
bauche ,  vous  invileiez  les  hommes  et  vous 
les  forcerez  ,  par  votre  douceur  et  votre 
sensibilité,  à  pratifjtier  les  vertus  sociales; 
la  [)aix  viendia  habiter  sur  la  terre  ,  la 
bicjiiaisance  et  rhumanité  produiront  la 
justice  et  la  concorde  ,  et  de  la  réunion 
de  toutes  ces  vertus  naîtra  la  fél icté  pu- 
blique. 
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Un  philosophe  ami  de  Rousseau ,  qui  èsé 
devenu  sou  détracteur  après  sa  mort ,  ei. 
publié  que  leà  éloges  que  Rousseau  a  pro- 
digués à  madame  de  Warens  ne  servent 
qu'à  la  diffamer.  Mrtis  j'ose  lui  demander  * 
Est-ce  une  di  ffamation  de  la  représenter  saniJ 
Cessé  à  soulager  les  infoTtunéâ  ?  Est-ce  une 
diffamation  de  transmettre  à  la  postérité  les 
grandes  vertus  de  cette  femtné  foiblé  ,  mais 
digne  de  respect?  Ne  falloit-il  pas,  en  rap- 
pelant ses  égaremens,  peindre  l'excellence 
de  son  caractère ,  et  entrer  dans  le  détail  de 
Cesqnalit('s  rares  et  précieuses  qui  embelli- 
rent Son  aine?  Rousseau  auroit  été  injuste  et 
inéclïant,  s'il  avoit  gardé  le  silence  siir  tous 
ces  objets  iïitéressans  ;  c'est  alors  que  ses  dé- 
tracteurs aùroieut  empoisonné  leurs  traits , 
pour  le  dévouer  à  ï'indignatian  publique. 
Quel  triomphe  pour  eux  ,  s'ils  a  voient  pu  lé 
convaincre  de  mensonge  et  d'ingratitude  ! 

Un  amant  embellit  l'objet  que  son  cœur 
adore  ,  l'amour  lui  prête  un  pinceau  tendre 
et  flatteur  -,  dans  son  enthousiasme  il  ne 
voit  que  les  vertus  ornées  des  grâces  de  la 
Batuie;  il  contemple  son  ouvrage  avec  com- 
plaisance 


ET    MADAME   DE    WÂRENS.  B6g 

plaisance  et  avec  attendrissement.  Rousseau 
plus  sincère  ,  mais  moins  prévenu  ,  a  pub'ié 
les  défauts  et  les  foi  blessas  d--*  sou  aniaate: 
il  devoit ,  parle  même  principe-  de  jusrice, 
publier  ses  grandes  qualités.  H  ne  s  agit 
point  ici  de  considérer  Técrivain  :  que  ce 
soit  un  homme  de  génie  ou  un  auteur  mé- 
diocre ,  peu  importe  ;  la  vérité ,  voilà  ce  (|u  il 
faut  annoncer  :  il  n'est  pas  question  de  per- 
suader des  paradoxes ,  d'établir  deâ  systè- 
mes, de  créer  de  nouveaux  principes;  ne 
songeons  ni  à  son  éloquence  ni  aux  char-^ 
mes  impérieux  de  sse  discours.  Rousseau 
est  un  simple  historien,  il  raconte  des  faits, 
il  faut  donc  qu'ils  soient  vrais.  Dans  un 
traité  de  morale  on  demande  la  pureté  des 
principes;  dans  l'histoire  on  exige  la  vérité 
des  faits.  Rousseau  a  mis  dans  la  même  ba- 
lance les  défauts  et  les  qualités  de  sa  bien- 
faitrice: il  falloit  donc  développer  les  causes 
de  ses  foiblesses  ainsi  que  les  effets  de  ses 
vertus.  L'auteur  d'Emile  re  pou  volt  point 
prévoir  que  ses  ennemis  l'accuseroient  un 
jour  d'avoir  voulu  diffamer  madame  de 
.Warens  :  son  amour  et  ses  bienfaits  étoient 
Tome  28.  A  a 
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encore  pr^sens  à  sa  mémoire ,  il  se  rappfe- 
loit  avec  attendrissement  ce  temps  fortuné 
de  sa  jeunesse.  Périsse  le  malheuL-eux  qui 
ose  outrager  sa  maîtresse  !  li  est  permis  de 
mépriser  cette  fem Die  prostituée  qui  vous  a 
vendu  ses  faveurs,  ou  qui  a  cherché  dans 
vos  bras  à  calmer  un  feu  dévorant  qui  la 
consumoit  ;  mais  respectez  cette  jeune  et 
tendre  beauté  qui ,  dans  les  transports  du 
plaisir ,  n'a  consulté  que  la  voix  de  son  cœur 
et  le  sentiment  de  la  nature.  Madame  de 
Warens  a  chéri  sincèrement  Rousseau  ;  elle 
le  consola  dans  ses  disgrâces  et  le  soulagea 
dans  sa  misère.  Cette  femme  généreuse  et 
respectable  auroit-elle  reçu  dans  son  sein 
im  serpent  pour  le  déchirer?  Hommes  hon- 
nêtes et  vrais  ,  dites-nous  si  fauteur  d'E' 
Tnile  s'est  rendu  coupable  de  ce  crime  d'in- 
gratitude. 

Comment  après  cela  un  détracteur  in- 
juste a-t-il  voulu  nous  représenter  madame 
de  Warens  ccnime  unefemnie  sans  amour ^ 
et  même  sans  plaisir ,  se  prcstiiuant froi^ 
clément  et  par  pure  dépravation  des  prin- 
cipes ,  s' exposant  a  tous  les  périls  de  la 
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débauche ,  à  la  honte  du  dégoût ,  à  Vinfa- 
vile  dune  grossesse  ?  L'héroïsme  de  sa  bien- 
f aisance  ,  ajoute  til _,  ne  semble  quhjpO' 
crisie  ou  faiblesse  ;  et^  par  uie  juste  mé~ 
prl  e  ,  07i  prend  alors  en  elle  l'ardeur 
d^ obliger  p^nir  li  facilité  de  tout  accorder 
ou  V impuissance  de  rien  refuser.  La  haine 
est  injuste  et  la  passion  ne  raisonne  point, 
a  dit  Rousseau.  Ce  détracteur  a  voulu  flé- 
trir lui-niérae  la  mémoire  de  madame  de 
Warens;  il  a  ouvert  son  tombeau  pour  in- 
sulter à  ses  mânes.  On  doit  laisser  ces  af- 
freuses peintures  à  un  Grécourt  ou  à  un 
Piron;  elles  sont  indigiies  d'un  ancien  ma- 
gistrat philosophe  qui  ,  pendant  qu'il  exer- 
çoit  les  fonctions  augustes  du  ministère 
public,  a  toujours  parlé,  d  uis  le  sanctuaire 
de  la  j  ustice ,  le  langage  de  la  décence  et  des 
mœurs.  Un  auteur  ,  justement  célèbre  , 
malgré  la  persécution  de  la  secte  philoso- 
phique ,  écrivoit  à  une  femme  respectable: 
ce  Le  bon  Jean-Jacques  ,  dans  ses  mémoires 
divers  ,  fait  d'une  fenmie  qu'il  a  adorée  un 
portrait  si  enchanteur,  si  aimable ,  d  un  co- 
loris si  frais  et  si  tendre ,  que  j'ai  cru  vous  y 

A  a  a 


5j2      RÉFLEXIONS    SUR    J.    J.    ROUSSEAU 

reconnoître  :  je  jouissoîs  de  cette  douce  res- 
semblance, et  ce  plaisir  étoit  pour  moi  seul. 
Quand  on  aime  ,  on  a  mille  jouissances 
que  les  indifférens  ne  soupçonnent  même 
pas,  et  pour  lesquels  les  témoins  dispa- 
roissent.  55 

La  prostitution  est  ce  commerce  public 
de  libertinage  et  de  dissolution  qui  outrage 
la  nature ,  afflige  Thumanité  ,  porte  le  scan- 
dale et  le  désordre  dans  la  société  ,  et  pré- 
pare la  chute  des  empires .  L'ame  familiarisée 
avec  le  vice  ne  connoît  ni  les  plaisirs  de 
l'amour ,  ni  les  sentimens  de  la  tendresse  , 
ni  les  consolations  de  l'amitié  ;  elle  dort  sans 
cesse  dans  le  crime.  Peut-on  sur  ce  modèle 
exécrable  examiner  et  juger  madame  de 
Warens?  Une  femme  sensible  qui,  dans  les 
bras  de  Tamour  ,  a  reconnu  les  séductions 
de  ses  sens  ,'  qui  a  pratiqué  avec  constance 
et  avec  fidélité  les  devoirs  de  la  charité  et 
de  la  bienfaisance  ,  qui ,  par  un  charme  in- 
connu ,  a  possédé  le  talent  rare  et  précieux 
d'engager  ses  amans  à  s'aimer  et  à  s'estimer 
entre  eux  ,  qui  a  su  leur  inspirer  l'amour 
des  vertus  sociales  par  ses  préceptes  et  son 
exemple,  mérite-t-elle  d'être  ainsi  dégradée? 
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Les  ames  honnêtes  et  sensibles  ne  cesseront 
de  s'ëlever  contre  Finjustice  de  cette  accu- 
sation ,  et  de  plaindre  Fauteur  de  cette  in- 
fâme calomnie. 

La  bienfaisance  de  madame  de  Warens 
n'ëtoit  ni  hypocrisie,  ni  fo' blesse  ;  son  ame 
sensible  et  douce  ëprouvoit  nne  émotion 
profonde  à  la  vue  des  misères  publiques.  On 
exerce  quelquefois  cette  vertu  pour  calmer 
ime  imagination  troublée,  ou  pourappaiser 
les  alarmes  d'un  esprit  agité  lorsqu'il  est 
témoin  des  pleurs  et  des  gémissemens  des 
malheureux  ;    la  vue  de  l'humanité  souf- 
frante attendrit  les  ames  les  plus  foibles  : 
mais  ôtez  ce  tableau  visible  de  l'indigence, 
le  calme  succède  bientôt ,  et  on  ne  cherche 
plus  à  s'affliger.  La  bienfaisaîice  qui  n'a  pas 
sa  source  dans  le  cœur  est  ime  vertu  de 
parade  qui  annonce  quelquefois  la  foiblesse 
de  l'ame.  L'homme  foible  deviendra  le  jouet 
ou  la  victime  de  l'intrigant  et  de  Ih  ypocrite  ; 
il  sera  bon  ou  méchant  selon  les  circons- 
tances ou  le  hasard  ;  il  marchera  d'un  pas 
incertain  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  et  il 
s'égarera   parcequ'il    n'aura   pas  la   force 
d'arriver  au  terme  qui  devoit  couronner  ses 
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travaux.  L'homme  incertain  fait  le  bien  par 
caprice  ;  sans  cara(  tere  et  sans  énergie,  il 
sera  froid  et  indifférent ,  et  finira  par  fermer 
son  cœur  au  sentiment  de  la  pitié  et  de  la 
commisération.  La  bienfaisante  de  madame 
de  Warens  n'étoit  pas  une  hypocrisie;  fhy- 
pociitene  pratique  pas  long  temps  une  vertu 
qui  gêne  ses  inclinations  et  fait  violence  k 
son  cœur.  Madame  de  Warens  a  exercé  jus- 
qu'à sa  mort  la  bienfaisance  dans  sa  pau- 
vreté même  :  elle  desiroit  de  faire  des  heu- 
reux ,  cVtoit  un  besoin  de  son  cœur.  Faire 
le  bien  par  goût  et  par  principe  ,  voilà  Thé" 
roïsme  de  la  vertu. 

Rousseau ,  en  faisant  le  récit  des  vertus  et 
des  fo'blesses  de  madame  de  Warens  ,  a 
peut-être  voulu  instruire  et  corriger  ses 
contemporains.  Dans  un  siècle  d'innocence 
et  de  mœurs  il  faudroit  sans  doute  présen- 
ter sans  cesse  le  tableau  de  la  vertu  pour 
inviter  les  hommes  à  vivre  toujou.  s  sous  son 
empire  ;  mais  dans  ce  temps  de  calamité  où 
le  libertinage  ,  les  vices,  la  séduction,  im- 
molent tant  de  viclimiCS  ;  dans  ces  jours  de 
luxe,  d'égoïi  me,  de  calcul,  de  caprice, où  Fes- 
prit  diatrigue  et  d'agioiage  agite  ,  boule- 
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verse  la  société,  où  For  dispose  des  honneurs 
et  des  réputations,  on  est  forcé  de  proposer 
pour  modèle  une  femme  sensible  ,  qui  a 
expié  ses  erreurs  par  de  grandes  actions ,  et 
dont  il  faut  oublier  les  foiblesses  pour  ne 
s'occuper  que  de  ces  vertus  sublimes  que 
rhomme  de  bien  ne  cessera  jamais  de  recom- 
mander au  respect  et  à  l'imitation. 
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Dans  un  monument  élevé  à  la  gîoire  de  Rousseau 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  insérer  les  pseudonymes 
et  impudens  Mëmoiref  de  madame  de  Warens  en 
du  prétendu  Claude  Auet  :  mais  les  Pensées  diverses 
de  cette  f<  mme  devenue  célèbre  ]  ar  ses  relaùons 
avec  Rousseau  peuvent  trouver  place  ici.  Au  rv.A& 
nous  n'en  garantissons  pas  plus  rauthentictc  oue 
celle  des  Mémoires  qu'on  lui  attribue. 

§.  I. 

De  l'éducation, 

JLe  but  de  r^duration  est  de  donner  à  la 
société  un  membre  cjui  lui  soit  utile  :  uii 
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doit  donc  commencer  par  rédiicatîon  pliy- 
sique  avant  que  d'entreprendre  Téducation 
morale  :  il  faut  d  abord  faire  un  homme  ; 
on  en  fait  ensuite  un  savant  ou  un  ouvrier. 

Veut-on  dc^goûter  un  enfant  des  sciences  ? 
on  n'a  qu'à  le  forcer  de  bonne  heure  à  ap- 
prendre par  cœur  du  grec  ou  du  latin.  Notre 
sexe  ,  par  bonheur ,  n'est  point  exposé  a 
cette  méthode  scientifique  destinée  à  for- 
mer les  hommes  :  cependant  comparez  un 
latiniste  de  douze  ans  à  une  fille  de  même 
âge,  vous  verrez  si  le  garçon  est  le  plus 
spirituel. 

Comme  les  tempëramens  sont  différens 
chez  tous  les  hommes  ,  de  même  les  carac- 
tères ne  doivent  pas  être  semblables  ;  par 
la  même  raison  féducation  doit  varier  chez 
tous  les  sujets. 

Il  faut  d'abord  étudier  les  penchans  de 
son  élevé  ;  beaucoup  de  soins  peuvent  dans 
la  suite  le  rendre  propre  à  l'état  qu'on  lui 
destine. 

On  enseigne  tout  aux  enfans,  excepté  ce 
qu'ils  doivent  savoir. 

Avilir  son  élevé  par  le  châtiment ,  c'est 
le  disposer  à  être  un  mauvais  sujet.  Lespé- 
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dans  recrardent  la  correction  comme  un  de- 
voir;  qu'ils  se  désabusent  :  ils  peuve.it  tout 
au  plus  par-là  faire  des  élevés  aussi  sots 
qu'eux. 

O  hommes ,  apprenez  à  respecter  la  na- 
ture; ne  mutilez  pas  ces  tendres  rejetons 
qui  doivent  un  jour  vous  remplacer  dans  la 
société  ;  faites-leur  voir  la  vertu ,  et  votre 
exemple  les  encouragera  dans  la  suite  à  la 
mettre  en  pratique. 

§.  I  I. 

Des  mœurs. 

Une  société  quelconque  ne  sauroit  sub- 
sister sans  mœurs;  la  religion  ne  peut  ser- 
vir de  frein  à  riiomme  qui  ne  les  respecte 
pas  ;  il  échappe  même  à  la  juste  rigueur  des 
lois. 

Mais  que  sont  les  mœurs  ?  Elles  ne  sont 
pas  ce  que  le  cagotisme  appelle  dévotion  , 
ce  que  l'hypocrisie  nomme  vertu  ,  ce  que  la 
femme  prude  prend  pour  la  décence.  Avoir 
des  mœurs  c'est  faire  le  bien  pour  la  seule 
satisfaction  de  le  f  tire  ;  c'est  par  elles  que 
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l'homme  vertueux  ,  toujours  utile  à  la  so- 
c'ëré,  fait  le  charme  de  tous  ceux  qui  par- 
î.iapnt  avec  lui  les  devoirs  du  contrat  social. 
Avec  des  mœurs  l'ordre  est  établi,  la  paix 
dos  familles  n'est  jamais  troublée,  l'oppres- 
S'on  n'exerce  aucun  empire  ,  et  rinnocence 
resj)ectée  n'a  pas  besoin  de  faire  retentir 
ies  tribunaux  des  justes  plaintes  que  lui  ar- 
rache la  sédu(  tion. 

L'homme  est  naturellement  bon,  il  naît 
avec  toutes  les  qualités  sociales  :  tout  le 
monde  trouve  la  vertu  belle  ,  et,  quels  que 
soient  les  égaremens  du  vice,  celui  qui  y 
est  plongé  se  plait  encore  à  se  masquer  des 
charmes  de  la  vertu. 

Pour  ne  pas  s'écarter  des  bonnes  mœurs 
cliacun  a  en  lui  son  propre  guide.  La  con- 
science dicte  à  chaque  individu  ses  devoirs: 
heureux  celui  qui  veut  fécouter!  Juge  sé- 
vère de  nos  actions ,  elle  nous  punit  ou  nous 
récompense  toujours  de  cell*^  que  nous  ve- 
nons de  faire.  Si  le  besoin  d\  tre  vertueux 
peut  paroître  un  radotaL;e  philosophique  à 
quelqu'un  ,  ce  ne  peut  être  qu'à  un  honune 
très  corrompu.  Malheur  à  lui,  hélas!  toute 
îa  subtilité  de  son  raisonnement  n'arrachera 
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pas  dansua  temps  son  àme  aux  remords  ; 
ces  vautours  rongeurs  punissent  tôt  ou  tard 
le  mëcliant. 

§.   III. 

De  la  raison. 

I.a  raison  doit  être  le  sentiment  et  l'ex- 
pression de  la  vertu;  c'est  une  conséquence 
de  se  conduire  de  telle  ou  telle  manière, 
tirée  daprès  des  réflexions  faites  sur  ce  qu'on 
doit  à  la  Divinité,  à  ses  proches  et  à  sol- 
même. 

La  raison  ne  semble  pas  la  même  cîiez 
tous  les  peuples  ;  cependant  Thomme  rai- 
sonnable fait  par-tout  le  bien  :  le  sauvage 
qui  tue  son  père  ne  commet  cet  acte  qui 
nous  répugne  que  pour  le  préserver  de 
tomber  dans  les  mains  des  autres  barbares, 
à  qui  sa  foiblesse  ne  L' laisseroit  pas  échap- 
per :  ce  meurtre  a  la  raison  pour  cause. 
IJ homme  social  qui  ne  respecteroit  pas  la 
vieillesse  d'.'S  auteurs  de  ses  jours  ,  celui  qui 
lesabandonneroit,  seroit  cent; fois  plus  cruel 
que  le  sauvage. 

Les  fous  raisonnent  aussi  ;  mais  leur  con- 
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séquence  est  toujours  fausse  ,  parcequ'elie 
part  de  principes  chimériques. 

Quelquefois  la  sagesse  est  outrée  au  point 
qu'elle  n'est  plus  la  raison.  Quelquefois 
aussi  le  monde  regarde  le  vrai  sage  comme 
un  être  qui  ne  devroit  habiter  que  les  petites- 
maisons. 

La  raison  suit  les  impressions  bonnes  ou 
mauvaises  de  féducation.  Comme  on  ne 
peut  exercer  les  fonctions  de  la  raison  que 
quand  on  a  beaucoup  vu  ,  l'exemple  doit 
donc  dans  la  suite  faire  naître  dans  l'esprit 
d'un  enfant  la  vertueuse  ou  la  vicieuse 
raison. 

C'est  par  la  raison  que  l'homme  est  au- 
dessus  des  autres  êtres  créés  ;  c'est  par  elle 
qu'il  a  appris  à  mettre  le  joug  sur  la  tête  de 
ces  fiers  animaux  qui  le  soulagent  dans  ses 
travaux. 

L'envie  d'acquérir  plus  de  raison  que  les 
autres  en  fait  souvent  franchir  les  limites. 
On  ne  se  contente  pas  de  raisonner  selon 
sesforces;  oubliant  quelquefois  safoiblesse, 
on  veut  porter  la  tête  au-dessusde  sa  sphère: 
l'origine  des  mondes  paroît  possible  à  devi- 
ner j  un  système  supplée  aux  connoissances, 

et 
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et  la  punition  de  celni  qui  veut  tout  voir 
est  de  finir  par  déraisonner. 

§.   IV. 
De  l'homme. 

L'homme  reçoit  une  éducation  bien  dif- 
férente de  celle  qu'on  donne  à  la  femme  : 
l'un  apprend  à  commander^  on  élevé  l'autre 
à  obéir.  Tout  iroit  à  merveille  si  chaque 
çexe  remplissoit  sa  tâche. 

On  ne  cache  aucune  science  à  riiomme; 
on  lui  montre  tout  ce  qu  il  désire  savoir , 
parce<:|ue  les  grandes  places  sont  faites  pour 
lui.  Il  arrive  cependant  que  la  nature  venge 
plus  d'une  fois  fautre  sexe  :  rhpmrae  ap- 
prend tout,  et  huit  quelquefois  par  ne  rien 
$avoir  ;  il  est  alors  trop  heureux d'airacher 
ça  moitié  à  son  rouet  pour  lui  aider  à  con- 
duire ses  a  flaires. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  renferme  les  fem- 
jnes ,  il  y  en  a  d'autres  oii  elles  font  quel- 
quefois renferpier  les  hommes;  mais  il  n'y 
en  a  point  où  l'homme  soit  réellement  libre. 
!jLies  grâces  sont  au-dessus  de  la  force. 
Tome  g;8.  B  fc^ 
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§.  V. 
De  la  femme. 

L'envie  de  plaire  aux  femmes  inventa 
tous  les  arls  agréables.  Le  courage  lui  dut 
plus  d'une  fois  son  triomjjlie. 

O  femmes  !  si  Teinpire  de  vos  charmes 
ëtoit  toujours  t-outenu  par  la  vertu ,  vous 
feriez  le  bonheur  de  T univers. 

Une  personne  du  sexe  ne  doit  pas  dédai- 
gner de  s'instruire  :  les  cliai  mes  passent , 
Tesprit  reste.  De  vraies  connoissances  ren- 
dent une  femme  plus  intéressante.  Mais  il 
y  a  des  limites  à  garder  ,  car  les  prétentions 
àfesprit  rendent  une  femme  insupj)ortable. 
Il  n  y  a  rien  de  plus  ridicule  (ju'urïe  mère 
qui  oublie  les  soins  de  son  ménage  par  la 
sotte  manie  de  feuilleter  des  brochures.  Une 
ignorante  est  préférable  à  celle  (ju'une  blâ- 
mable prétention  jel  te  dans  fentlionsiasme 
phiîosuphique  :  la  fausse  savante ,  dédai- 
gnant de  plaire  par  les  charmes  delà  bel]e 
lia:  ure ,  n'est  plu;-  d  aucun  sexe  ^  elle  dé[)lait 
à  fun  et  emiuie  fautre. 


I 
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§.  yi. 

Des  arts  agréahhs. 

Ils  adoucissent  les  mœurs  ,  chassent  Foi- 
siveté,  et  dissipent  les  chagrins  de  la  vieil- 
lesse. 

La  poésie  amuse,  corrige;  et  les  leçons 
qu'elle  donne  sont  d'autant  pins  sures  que 
le  plaisir  force  à  les  écouter.  La  musique  a 
un  empire  sur  tous  les  hommes  :  ses  char- 
mes peuvent  ,  il  e^t  vrai ,  Faire  naître  des 
désirs  ;  mais  elle  peut  souvent  faire  trouvée 
le  bonheur  dans  les  désirs  mêmes. 

Les  arts  agréables  devraient  être  la  seule 
étude  des  femmes;  plus  sensibles  aux  traits 
des  passions  ,  ce  seroit  pour  elles  un  moyen 
de  s'en  distraire;  et  comme  Tart  de  plaire 
est  un  besoin  pour  l^ur  cœur,  je  pense 
qu'elles  trouveroicnt  dans  la  pratique  des 
arts  agréables  les  moyens  les  plu^  surs  de 
l'acquérir. 
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§.   VIL 
Des  voyages. 

Celui  qui  ne  voyage  que  pour  courir  re» 
vient  ensuite  dans  ses  foyers  aussi  instruit 
qu  il  Tëtoit  avant  son  départ.  Cette  façon 
de  voyager  ne  doit  être  que  celle  d'un 
homme  qui  veut  s'arraçUer  aux  effets  d'une 
maladie  chronique. 

Etudier  les  mœurs  des  peuples  qu'on  vi- 
sitfe ,  leur  dérober  des  connoissances  uUles , 
voilà  le  vrai  voyageur  :  sa  patrie  le  voit  re- 
venir avec  joie  ;  la  reconnoissance  de  ses 
concitoyens  le  paie  toujours  de  ses  fatigues. 

Les  voyages  devroient  entrer  dans  fédu- 
cation  d'un  homme  riche  ;  mais  il  faudroit 
trouver  quelqu'un  qui  sut  rendre  utiles  les 
courses  de  son  élevé  :  il  est  à  plaindre  s'il 
n'a  qu'un  pédant  pour  le  diriger;  car  il  fau»t 
observer  sans  prévention. 
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§.     VIII. 

De  la  lecture^ 

Beaucoup  de  personnes  lisent,  mais  il  j 
«n  a  fort  peu  qui  sachent  lire. 

Il  en  est  de  ta  lecture  comme  des  voyages: 
si  Ton  est  prévenu  en  ouvrant  le  livre,  tout 
ce  qu  il  contient  est  inutile  ;  on  fait  penser 
Tauteur  soi-même  ,  ou  on  ne  lit  que  pour 
se  moquer  de  lui. 

Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  livres.  Ceux 
qui  renferment  des  obscénités  sont  les  seuls 
qu'on  doive  proscrire  ;  ils  n'ont  d'autre  but 
que  de  faire  goûter  le  libertinage.  Malheu- 
reux celui  à  qui  on  est  forcé  de  les  défen- 
dre! car,  s'il  étoit  vertueux,  il  lesauroit 
toujours  méprisés. 

Les  romans  sont  d^mgereux  pour  certaines 
personnes  ,  d'autres  y  trouvent  un  agréable 
délassement.  Chacun  peut  les  lire  pour  ap- 
prendre la  langue. 

Une  rnauvaise  lecture  peut  donner  de 
mauvaises  mœurs  :  mais  celui  qtii  en  eut 
toujours  d€  bonnes  n  a  rien  à  craindre-,  il 
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sait  choisir  celle  qui  lui  convieiih  L'abeille 
ne  puise- 1- elle  pas  souvent  ses  trésors  dans 
le  sein  d'une  plante  dangereuse? 

Beaucoup  de  livres  sont  défendus  par 
]a  seule  raison  qu'ils  amusent  :  je  n'ap' 
prouve  pas  les  mortifications  de  ce  genre. 
Le  meilleur  moyen  de  dégoûter  dos  livres  à 
la  mode  seroit  de  changer  le  style  des  au- 
tres :  ceux  qui  défendent  la  lecture  des  ou- 
vrages dégoût  écrivent  quelquefois  si  mal , 
qu'on  ne  v&  jamais  jusqu'à  la  fui  de  leurs 
insipides  remontrances. 

Un  livre  n'a  souvent  de  vogue  que  parer- 
qu'il  est  défendu  ;  c'est  prêter  du  talent  à 
un  auteur  que  de  le  persécuter.  S'il  a  dit 
des  sottises  ,  il  faut  le  laisser  lire  parcerju'il 
sera  bientôt  méprisé.  En  biûlant  le  livre, 
on  fait  croire  au  public  qu'on  n'étouffe  les 
propositions  qu'il  contient  que  parcequ'on 
ïie  sait  pas  y  répondre. 

§.    IX. 

De  la  botanique. 

On  trouve    non  seulement  une  bonne 
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nourriture  dans  le  règne  végétal,  les  plantes 
olfrent  encore  à  l'homme  des  remèdes  con- 
tre une  partie  de  ses  infirmités  :  la  bota- 
nic(ue  est  donc  une  étude  très  intéressante. 
Mais  à  quoi  sert-elle  à  celui  qui  ne  s'y 
livre  c|ue  par  curiositë^  et  qui ,  sans  autre 
but,  court  les  plaines  et  les  montagnes  pour 
voir  des  plantes  ?  C  est  une  manie  à  laquelle 
on  se  livre  facilement  par  Tenvie  de  paroî- 
tre  observateur.  C'est  courir  après  le  nom 
de  philosophe  ,  le  foin  à  la  main  ,  quand 
on  devroit  s'en  tenir  à  le  mettre  bonnement 
dans  sa  bouche. 

Lorsque  l'immortel  Linn(?e  rassemble  sous 
ses  savantes  mains  et  classe  tout  le  règne 
v(^gétal  ,  n'est  ce  pas  dans  l'espoir  que  la 
chymie  pourra  profiter  un  jour  de  ses  pé- 
nibles et  célèbres  travaux?  Imitons-le,  tra- 
vaillons ,  mais  toujours  pour  le  bien  des 
hommes. 

§.    X. 

De  ï agriculture. 

L'art  de  cultiver  la  terre  est  sans  doute  le 
plus  utile  ;  ce  sont  les  cultivateurs  qui  nour- 
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ïîssent  r^tat.  Cependant  les  campagnes  s'fi 
dépeuplent  :  le  peuj.)le,  las  de  défricher,  de 
peur  de  mourir  de  faihi,  dëserte  sa  chau- 
itiiere;  il  .iccourt  dans  les  villes  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  ,  qu  il  à  remarqué 
depuis  long-temps  que  le  fruit  de  ses  sueurs 
y  est  emporté. 

Pourquoi  faut-il  que  celui  dont  les  bras 
demandent  à  la  terre  la  nourriture  des  au- 
tres hommes  soit  le  plus  misérable?  n'est- 
51  pas  du  devoir  de  Thomme  d'état  de  l'en- 
courager? Au  lieu  d'aller  chercher  au  loin 
des  trésors  incertains  et  inutiles ,  je  pense 
'qu'il  vaudroit  mieux  porter  ses  vues  du  côté 
de  Famélioration  des  terres.  En  faisant  quel- 
ques avances  à  un  pauvre  paysan,  on  ver- 
roit  bientôt  que  Fagriculture  est  un  des  plus 
sûrs  et  des  meilleurs  commerces. 

Le  laboureur  qui  est  sans  avances  eSt 
forcé  de  se  faire  mendiant  dès  qu'il  essuie 
Une  mauvaise  saison  ;  n'ayant  pas  le  moyen 
d'attendre  une  heureuse  récolte ,  il  laisse 
tout  :  et  voilà  des  bras  de  moins. 

C'est  donc  aux  riches  à  tourner  leurs  re« 
gards  sur  l'habitant  de  la  campagne  :  qu'ils 
ti'oublient  pas  que  si  le  paysan  jeûne  quel- 
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quefois,  cest  que  notre  luxe  engloutit  tout. 
Chaque  fois  qu'une  petite  maîtresse  se  pou- 
dre, rie  consume-t-elle  pas  au  moins  une 
livre  de  pain? 

§.  XL     . 

De  la  philosophie. 

Qu'est-c  qu'un  philosophe?  est-ce  uil 
homme  qui  met  sa  gloire  à  combattre  les 
■principes  reçus  ;  qui ,  par  sa  subtilité ,  vient 
attaquer  et  détruire  Fespoir  des  infortunés; 
<jui  y  par  un  habit  singuher  et  grotesque  , 
se  plaît  à  tourner  sur  lui  tous  les  regards  ? 
Non. 

Le  philosophe  est  Celui  qui  trouve  dans 
sa  morale  les  principes  d'honneur ,  de  pro- 
bité et  d'humanité  ;  qui  s'accommode  avec 
décence  à  tous  les  usages  ;  qui  cherche  dans 
sa  religion  des  motifs  de  consolation,  pour 
l'avenir  ;  qui  tond  une  main  charitable  à 
l'infortune  ;  qui  n'élevé  une  forte  voix  que 
contre  l'injustice  et  l'oppression.  Voilà  la 
vraie  philosophie.  Le  fanatisme  qui  la  per- 
sécute est  horrible  ;  il  fait  sans  doute  le  mal- 
heur du  genre  humain. 
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§.   XII. 
Du  bonheur. 

Le  plus  heureux  est  celui  qui  souffre  le 
moins. 

(  1  )  Peu  de  gens  sont  contens  de  leur  sort: 
le  militaire  voudroit  être  liomme  de  robe  ; 
ce  dernier  envie  le  sort  du  laboureur  ;  et  le 
paysan  se  croit  le  plus  à  plaindre.  L'avare 
entasse  en  cherchant  le  bonheur  ;  Thomme 
de  lettres  Fentrevoit  dans  les  siècles  avenir... 
Hélas  î  sommes-nous  ici-bas  pour  être  heu- 
reux? Piéliéchissons  ,  regardons  autour  de 
nous  ;  n'oublions  pas  que  nous  ne  sommes 
que  des  hommes;  après  cela  pleurons,  si 
nous  Tosons ,  sur  notre  sort. 

§.   XIIL 

Des  grandeurs. 

Je  voudroîs  être  en  place  ,  parcequ'il  est 
aisé  de  faire  le  bien. 

(i,)  Horace  ,  satyre  I,  à  Mécène. 
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Je  ne  refuserois  pas  les  grandeurs  si  elles 
m'ë lofent  offertes  ;  mais  je  saurois  les  perdre 
sans  les  regretter. 

Les  grandeurs  n  accompagnent  pas  tou- 
jours le  mérite  :  c'est  là  le  mal.  La  fortune 
est  aveugle.  Le  plus  vertueux  est  celui  qui 
laisse  tourner  la  roue  sans  inquiétude. 

L'homme  qui  vit  dans  les  grandeurs  est 
rarement  jugé  sans  prévention;  vu  de  tout 
le  monde,  il  a  plus  d'ennemis  qu'un  autre: 
mais  qu  il  continue  à  faire  le  bien,  c'est  une 
douceur  de  faire  des  ingrats. 

§.   XIV. 

Des  richesses. 

N'être  riche  que  pour  insullT-r  à  la  misère 
est  sans  contredit  le  comble  de  la  cruauté. 
Heureux  celui  qui  sait  user  des  faveurs  de 
îa  fortune  pour  soulager  ceux  qu'oublie 
cette  niere  aveugle  ! 

Les  richesses  sont  le  mobile  de  toutes  led 
actions.  La  vertu  ne  se  vend  pas ^  il  est  vrai; 
mais  la  bonne  réoutation  s'achette.  Un 
homme  riche  a  bientôt  des  honneurs  ;  son 
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coffre-fort  parle  pour  lui  ;  et,  ne  fut-il  dané 
le  fond  qu'un  sot ,  la  dépense  qu  il  fait  a 
plus  d'éloquence  que  la  raison. 

Tout  le  monde  veut  de  l'argent ,  et  per- 
sonne n'a  tort.  L'usage  seul  peut  ridiculiser 
celui  dont  les  efforts  et  les  sueurs  accumu- 
lent  de  grosses  rentes. 

Le  prodigue  est  coupable ,  Tavare  ne  Test 
pas  moins.  La  sagesse  consiste  à  n'être  ni 
l'un  ni  l'autre. 

O  riches,  que  vous  êtes  fortunés  !  vous 
pouvez  tous  les  jours  faire  des  heureux  ;  le 
débris  de  vos  tables  peut  étouffer  les  gémis- 
seinens  du  pauvre  ;  l'or  qui  vous  couvre  peut 
se  tourner  en  bienfaits. 

§.  xy. 

De  l'aumône. 

Le  sage  doit  savoir  s'imposer  des  priva- 
tions pour  faire  la  charité.  Celui  qui  donne 
l'aumône  paie  sa  dette  à  la  nature. 

On  ne  doit  pas  autoriser  la  mendicité;  Iç 
paresseux  abuseroit  bientôt  de  la  compas- 
sion ;  qui  sait  même  si  le  fourbe  n'en  feroit 
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pas  un  état  pour  bien  vivre  aux  dépens  des 
autres  ? 

Celui  qui  ne  peut  pas  travailler  a  des  droits 
à  la  commisération  publique.  On  doit  des 
bienfaits  à  ces  malheureux  qui  n'ont  pas  i© 
courage  de  venir  publiquement  exposer  leur 
infortune. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  l'aumône  ,  le  toa 
qu'on  y  met  n'e«t  pas  moins  une  vertu  :  le 
malheureux  est  déjà  assez  humilié  de  tendre 
la  main  ,  sans  l'insulter  encore  par  le  bien- 
fait. 

O  mortels ,  vous  serez  toujours  humains 
si  vous  savez  ne  pas  oublier  qufe  vous  êtes 
des  hommes. 

§.    XVI. 
De  la  médecine. 

Chaque  être  tend  à  sa  conservation  ;  voilà 
Torigine  de  fart  médical. 

On  tourne  en  ridicule  les  médecins  lors- 
qu'on est  en  état  de  santé  :  est-on  malade, 
on  les  consulte  comme  des  oracles ,  on  les 
invoque  connue  des  divinités. 

Les  remèdes  sont  presque  aussi  à  craindre 
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que  les  maladies  :  la  médecine  ne  s'en  tient 
pas  toujours  à  ne  faire  poiut  de  bien. 

La  partie  de  la  médecine  qui  apprend  à 
se  conserver  en  état  de  santé  nest  pas  à 
dédaigner  ;  Y  hygiène  devroit  entrer  dans  Të- 
ducation.  Savoir  vivre  intéresse  tous  les 
hommes. 

§.  XVIL 

Des  somnambules. 

Un  somnambule  est  une  personne  qui 
dort  et  qui  ne  dort  pas ,  c'est-à  dire  qui  mar- 
che en  dormant ,  qui  onvre ,  ferme  des  por- 
tes ,  se  promené,  travaille,  écrit,  toujours 
en  dormant. 

La  physique  et  la  m.édecine  sont  un  peu 
embarrassét  s  pour  trouver  l'explication  de 
ce  ])li.  nomene.  Elles  faiiroient  bien  nié  ; 
mais  les  somnam.bules^ont  trop  communs  : 
il  a  fallu  avouer  qu'on  n'y  enttndoit  goutte. 

A  propos  de  somnambule  ,  il  me  revient 
une  aventure  à  laquelle  cette  espèce  de  ma- 
ladie a  donné  lieu.  Une  jeune  femme  mariée 
à  un  vieux  mari  se  levoit  toutes  les  nuits 
et  sortoit  de  la  chambre  où  ils  couclioient 


DE    MADAME    DE    WARENS.       ^99 

tous  deux.  Après  quelques  jours  ,  Tépoux 
demanda  à  sa  feinine  ce  qui  Tobligeoit  à  se 
lever  la  nuit  :  ce  Je  suis  somnambule  ,  dit- 
elle,  j'ai  le  malheur  de  courir  en  dormant; 
et  je  crains  même  de  vous  incommoder^ 
car  il  m'est  arrivé,  ])endant  que  j  étois  IiIIg, 
de  battre  cruellement  ma  sœur  :  je  n  ai  p:is 
osé  vous  prévenir;  si  cependant  je  ve/iois  à 
vous  faire  du  mal,  n'en  sovez  pas  fàclié, 
parceque  c'est  une  maladie.  Parbleu  !  reprît 
le  bon  mari,  maladie  tant<'!ue  vous  voudrez, 
peu  m'importe  :  je  ne  veux  pas  me  faire  as- 
sommer; YOîis  conchrTPz  seule  3>.  Il  donr»a 
dès  lors  à  sa  femme  une  chambre  éloignée 
de  la  sien  ne,  et  il  se  banicadoit  tous  les  soirs 
de  crainte  ([u'elle  ne  vînt  encore  le  visiter 
dans  ses  accès. 

§.    XVIII. 

Des  augures. 

L'art  des  augures  est  si  ancien  qu'il 
tombe  presque  dans  l'oubli.  11  v  a  encore 
de  bonnes  gens  qui  y  croient  et  des  frippons 
qui  en  profitent. 
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On  ajoute  foi,  môme  de  nos  jours,  aux  hur- 
îeniens  d'un  chien ,  aux  cris  d'une  chouette  ; 
comme  si  ces  animaux  avoient  quelque  rap- 
port avec  ce  qui  peut  nous  arriver  ! 

On  se  fait  dire  sa  bonne-fortune  par  des 
mendians  ,  qui ,  maigre  la  faculté  qu  ils  ont 
de  lire  dans  FavKînir  ,  se  laissent  souvent 
tomber  dans  les  mains  de  la  justice  qui  les 
punit  toujours  comme  ils  le  méritent. 

Il  y  a  des  tireurs  de  cartes  qui  promet- 
tent de  voir  dans  le  jeu  ce  qu'on  a  fait  et  ce 
qu'on  fera.  Ces  drôles  trouvent  des  imbé- 
cilles  qui  les  paient. 

La  baguette  dwinatoire ,  le  verre  d'eau  ^ 
le  marc  de  café ,  le  plomb  fondu  j  la  salière 
renversée,  le  vin  tombé  sur  la  nappe ^  un 
moine  vu  d abord  en  se  levant,  sont  des 
affaires  de  conséqvience  pour  certains  pau- 
vres croyans  :  parceque  le  hasard  les  aura 
fait  trouver  dans  une  fâcheuse  circonstance 
un  moment  après  une  telle  prédiction  on 
une  telle  rencontre ,  ils  ne  peuvent  plus  être 
désabusés. 

Hélas  !  l'avenir  est  si  caché  ,  que  les  de- 
vins n'ont  pour  tout  bien  que  ce  qu'ils  vo- 
lent, 

§.  XIX. 
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§.  XIX. 
Dô  la  religion^ 

Les  bienfaits  que  les  hommes  reçoivent 
chaque  jour  d'un  Etre  au-dessus  d'eux  leur 
inspirent  un  juste  sentiment  de  reconnois- 
sance  ;  ce  sentiment  s'exprime  par  le  culte 
divin.  Le  but  de  toutes  les  religions  est  de 
rendre  hommage  au  Créateur. 

On  compte  différens  cultes  dans  Tunivers  : 
tous  annoncent  la  soumission  qu'on  doit  au 
Tout-puissant.  Il  y  a  beaucoup  d'espèces  de 
religion  :  elles  prêchent  toutes  la  vertu;  elles 
tendent  au  bon  ordre.  Le /anatisTne  seul 
est  un  monstre  dangereux. 

S.  XX; 
iDés  adversités. 

Apprendre  de  bonne  heure  à  savoir  se 
passer  du  superflu ,  sans  cesse  réfléchir  à 
l'inconstance  de  tout  ce  qui  nous  environne, 
c'est  certainement  le  moyen  delbra ver  toutes 
ïes  adversités.  La  maladie  est  la  plus  grande 
de  toutes ,  sur-tout  lorsqu  elle  est  une  suitV 

Tome  28'  C c 
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de  nos  dérëgleniens  ;  car  alors  le  remords 
Se  joint  à  la  peine.  Cependant  le  sage  sait  se 
consoler  ;  il  respecte  la  main  cachée  qui 
le  frappe  ;  et  la  paix  est  toujours  dans  son 
cœur. 

La  vie  "est  courte  :  les  heureux  du  siècle 
passé  ne  sont  plus  :  que  leur  reste- t-il  de 
leur  grandeur ,  de  cette  aisance  où  se  délec- 
toit  leur  être? 

Les  adversités  sont  un  bien  :  T homme 

égaré  par  une  fougueuse  jeunesse  apprend 

enfin  par  elles  à  tourner  un  regard  sur  lui  : 

elles  lui  font  sentir  la  foiblesse  humaine  ; 

et,  s'il  sait  soumettre  son  cœur  au  mal  qui 

lui  arrive ,  ce  temps  de  douleur  n'est  pas 

perdu ,  ses  égaremens  passés  liii  sont  par-* 

donnés. 

§.   XXL 

De  la  solitude. 

Vivre  dans  îa  solitude  n'est  pas  se  sous* 
traire  à  ses  devoirs  ,  ce  n'est  pas  refuser  des 
secours  aux  malheureux.  On  n'a  pas  besoin 
pour  être  dans  la  solitude  d'aller  s'enterrer 
dans  des  grottes  pour  y  rire  des  folies  h u-^ 
fnaines  et  vivre  au  sein  de  la  paresse  et  d^ 
riïidGlen.ce!^' 
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Celui  qui  peut  s'arraclier  au  luxe  des  * 
villes  est  sans  doute  plus  heureux  que  celui 
qui  y  est  attaché  par  ses  besoins  ;  mais  suivre 
son  devoir  est  au-dessus  de  toutes  les  jouis- 
sances. Que  vous  êtes  fortunés  ,  vous  que 
1  harmonie  des  oiseaux  arrache  des  bras  du 
sommeil ,  vous  qui  voyez  en  vous  levant 
l'astre  du  jour  colorer  les  campagnes  I  Ché- 
rissez d'autant  plus  votre  bonlieur  qu'il  ne 
dépend  pas  du  caprice  des  liommes  de  vous 
en  priver. 

Quels  que  soient  les  devoirs  d'un  homme , 
il  lui  reste  toujours  quelque  temps  pour  con- 
verser avec  lui  même  :  le  méchant  seul  fuit  la 
solitude;  ne  trem  ble-t-il  pas  de  se  connoître  ? 

Celui  qui  sait  se  suffire  à  lui-même  sup- 
portera facilement  les  revers  de  la  fortune  ; 
il  ne  pleurera  pas  les  grandeurs  ;  la  priva- 
tion des  honneurs  le  touchera  peu;  sage  ,  il 
s'applaudira  d'être  libre. 

§.  XXII. 

Des  rciraites  monastiques. 
Ce  sont  de  grands  endroits  clos  (  i  )  de 
^j)  Où  ij'cnvisa^e  ici  Içs  couveus  que  sous  raJ"» 

«  Ce, 
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grands  murs ,  dans  lesquels  la  première  In- 
stitution  défend  Tentrëe  d'un  sexe  différent 
de  celui  qui  y  est  renfermé. 

Les  retraites  monastiques  seroient  en 
effet  des  retraites  s'il  étoit  défendu  aux 
passions  de  s'y  introduire  :  mais  cela  ne  dé- 
pend pas  absolument  de  nous.  Prononcer 
des  vœux  et  les  tenir  sont  deux  choses  :  le 
mortel  qui  compte  trop  sur  lui  est  tôt  ou 
tard  puni  de  sa  témérité. 

Les  femmes ,  quoique  d^un  sexe  foible  et 
léger,  font  aussi  des  vœux  :  quelquefois  elles 
les  font  si  jeunes  qu'elles  les  oublient  :  d'au- 
tres jurent  si  légèrement ,  qu'elles  s'en  re- 
pentent. 

Voici  un  des  plus  forts  argumens  en  fa- 
veur de  ces  célibataires  fermés  sous  clef  : 
Ç est  une  ressource,  dit-on,  pour  un  pore 
de  famille  qui  a  beaucoup  d'euf ans.  Celle 
raison  !  Je  suis  étonnée  que  les  peuples  qui 
n'ont  point  de  couvens  ne  demandent  pa3 
la  permission  d'assommer  les  leurs. 

Celui  qui  vient  au  r|;ionde  avec  ses  deux 

pect  politique  ;  on  ne  peut  que  penser  le  contraire 
5^6  ceux  qui  sont  l'asyle  du  trayail  et  dç  la  piçtSç 
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bras  apporte  en  naissant  les  moyens  de 
prévenir  ses  besoins  quand  il  sera  homme  ? 
le  malheureux  qui  naît  estropié  trpuvpra 
des  ressources  dar^s  la  générosité. 

§.   XXIIL 

De  1(1  mort, 

I/homme  qui  a  bien  vécu  sait  toujours 
mourir. 

La  mort  n'est  qu'un  passage  :  il  doit  être 
terrible  pour  le  méchant  j  mais  il  est  Tes-r 
ppir  du  sage. 

Le  trépas  est  inévitable  ;  tout  le  monde 
le  sait  ;  cependant  peu  de  gens  y  songent, 
Le  moment  arrive-,  on  se  lamente,  on  in- 
voque les  secours  de  la  médecine  ,  qui  pro- 
longent quelquefois  la  vie  ,  mais  n'assurent 
jamais  la  tranquillité. 

La  mort  effraie ,  quelque  misérable  qu'o^ 
soit.  Si  Ton  trouve  des  suicides ,  c'est  que 
le  furieux  qui  commet  ce  crime  ne  voit 
alors  dans  le  coup  qu'il  se  porte  que  la 
fin  de  sa  peine.  Le  suicide  se  tue  pour  ne 
plus  souffrir  :  trop  Idche  pour  supporter  sa 
misère,  il  cherche  I0  néant  ;  mais  croit-^il  if 
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trouver?  comment  se  justinera-t-il  devant 

I  Etre  qui  lui  demandera  compte  de  sa  vie? 
comment  s'acquittera-t-il  envers  la  société 
qu'il  aura  quittée  ? 

Laissons  s'approcher  le  moment  qui  doit 
opérer  la  destruction  de  notre  machine  ; 
faisons  le  bien  ;  vivons  pour  nous  et  pour 
la  société;  essuyons  les  pleurs  de  Tinfor- 
tune  et  ne  fermons  jamais  les  oreilles  aujç 
cris  de  la  douleur,  En  songeant  à  la  mort 
ressouvenons-nous  qu'une  autre  vie  nous 
attend. 

§.    XXIV. 

De  r immortalité  dé  famé. 

a  Ouï,  Platon,  tudisvrai,  notre  ame  est  immortelle^} 
«  C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle, 
*i  Eh  !  d'où  viendroit  sans  lui  ce  grand  pressentiment, 
«  Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  ndant? 
«  Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes  : 
H  Du  monde  et  de  mes  sens  je  vois  briser  les  chaînes, 
«  Et  m 'ouvrir ,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté , 

II  Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité.  » 

L'homme  qui  ne  voit  rien  au-delà  de  lui 
doit  être  bien  à  plaindre.  Quel  est  ^on  es.^ 
poir  dans  finfortuiie? 
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J'aime  à  proQiener  d'avance  mon  amé 
dans  Tespace  de  Tëternité  :  cette  idée  con- 
solante flatte  mon  cœur;  et,  quelles  que 
soient  mes  adversités ,  mon  ame  vole  au 
loin  vers  le  bonheur  qui  l'attend . 

Celui  qui  ne  voit  dans  notre  ame  qu'un 
résultat  d'organisation  ,  qui  n'est  plus  rien 
dès  que  le  corps  a  perdu  le  mouvement  j 
déshonore  rhumanitë.  Ce  système  impie 
ne  laisse  à  l'infortuné  que  le  désespoir  pour 
ressource  :  il  autoriseroit  le  vicieux  à  mur« 
murer  contre  les  lois;  et  l'idée  du  néani 
feroit  le  malheur  de  îa  société. 

Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  nou» 
annonce  un  être  au-dessus  de  nous.  Jugeons 
par  les  biens  qu'il  nous  fait  de  ceux  que 
Hous  prépare  sa  bonté. 

§.   XXV. 

De  récernità, 

e<  Eternité  !  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

«  O  lumière  !  ô  nuage  1  ô  profondeur  horrible  î 

« Quisuis-je?oiisuis-je ?oùvais-je ?etd  oiisuis-jetiré?» 

Eternité  \  ce  mot  s'entend ,  mais  ne  s© 
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èôm prend  pas.  L'idée  d'une  chose  qui  ne 
peut  avoir  de  fin  est  au-dessus  de  la  con- 
ception dés  mortels. 

Le  flambeau  de  la  religion  nous  ëclaire  : 
c'est  par  elle  que  nous  pouvons  d'ici-bas 
jeter  nos  regards  sur  l'espace  immense  de 
l'éternité.  Elle  nous  y  montre  une  main  cé- 
leste qui  récompense  l'homme  vertueuse 
par  un  bonheur  qui  ne  Hnifa  jamais.  Peut- 
il  y  avoir  sur  la  terre  de  situation  plus  déli° 
cieuse  que  celle  d'un  homme  qui ,  trouvant 
dans  l'exercice  de  la  vertu  un  bonheur  par- 
fait ,  voit  encore  au-delà  de  la  mort  la  per- 
spective d'une  félicité  parfaite  ?  Mais  si 
l'espérance  est  pour  le  sage  le  sentiment  1© 
plus  agréable ,  elle  empoisonné  les  jours  de 
l'homme  injuste  :  le  méchant  voudroit  que 
la  mort  pût  le  plonger  dans  l'abyme  du 
néant ,  parcéqu'il  craint  de  tomber  sous  le^' 
coups  d'uù  bras  vengeur. 
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